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SYSTEME SOCIAL. 


TROISIEME PARTIE. 


DE L’INFLUENCE 


D U 

GOUVERNEMENT SUR LES MOEURS, 
Ou des caufes & des remedes de la Corruption. 


CHAPITRE I. 

Des vraies [ources de la Corruption des 
Mœurs. De l’Opinion. 

T out fe réunit pour prouver que, des 
düFérentes caufes capables d’influer fur 
les hommes, il n’en eft pas qui agifle fur eux 
d’une façon plus marquée que le Gouverne¬ 
ment. Pour peu que nous réfléchiffions fur ce 
qui fe paflc fous nos yeux, nous reconnoîtrons 
les empreintes de l’adminiftration dans le carac¬ 
tère, dans les opinions, dans les loix, dans les 
ufages, dans l’éducation &?dans les moeurs des 
Nations. La nature donne les corps; le climat 
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6 S Y S T E M E 

contribue au tempécamewtt mais le Gouverne^* 
ment modifie & la Jiature & le climat La iia^ 
ture înfpire aux hommes les mêmes pnffions: 
la fôrçe ou la foiblelfe de ces paffions dépeiî* 
dent du tempérament ? mais te Gouvernement 
dirige les pallions données pnr h nature & mal* 
trife le tempérament lui-même. Donnez des 
arbres de la même efpece à des cultivateurs 
diderents, & vous les verrez varier étrange¬ 
ment par la culture qidils recevront. Les Prijices 
Ibnt les cultivateurs^ les hommes, qui (ont 
les memes par leur nature, fe diverfifient eiUre 
leurs mains; fui vaut les foins qu'ils leur don¬ 
nent, ils produifent des fruits agréables ou 
nicieux. 

ÜN illuflre moderne ( i ) femblc accorder per- 
au climat une influence trop grande fur les 
inflitutions humaines. Quoiqu’on ne puiÜe pas 
nier que cette caufe n’agilfe d’une façon très 
marquée fur les hommes & ne contribue vili- 
blement à plufieurs de leurs iifages, de leurs 
opinions, &c, ; il futïit pourtant d’ouvrir les 
yeux pour s’appercevoir que cc jfeE pas to 
climat qui influe de la façon la plus iorte lur 
les êtres de l’efpecc humaine & fur leurs inlii- 
tutions* Ne voyons-nous pas le Defpotifrne 
établir également fon trône dans les fables 
brûlants de la Lybie, &. dans les forêts gla¬ 
cées du Septentrion; dans les plaines fertiles 
de rifidoftan, & dans les déferts de la Scythic? 
11 e(l vrai que Phabuant énervé d’un pays 
chaud, dont le fol généreux lui fournit pref- 
que tous fes befoins , fans culture, doit être 

(i) Le Préfldent de Montefquieu dansai 'des Lolx* 




































SOCIAL. CH AP. ir " 7 
plus mou 5 plus lâche, plus efféminé, & pîir con* 
féquent plus difpofé à recevoir des fers que l’ha¬ 
bitant robufte dhin pays montueux ou d’une ter¬ 
re ingrate qui l’oblige à travailler : mais pourquoi 
voit-on PArabe vagabond éluder depuis tant de 
liecles le joogde Tefclave , qui depuis des milliers 
d’années accable le Perfan , l’Egypticn & le Mau¬ 
re fes voifins ? Le climat de TArabie différé-141 
donc beaucoup de celui de la Chaldéef, dePAfly-- 
rie , de Maroc ? Le Tartare imdomté liabite-t-ii 
une région plus favorable que le Sibérien ? Etbi! 
un mortel plus endurci à la fatigue & pourtant 
plus efclavc que le Ruffe, le Japoiiois & le Turc ? 
ils bravent la mort avec courage, & cependant 
ils vivent dans les fers. 

Mais fins aller chercher des exemples éloi¬ 
gnés , ne voyons-nous pas le pays des Romains ;, 
des conquérants du monde, habité de nos jours 
par des elclavcs qui rampent aux pieds d’iiii Prê¬ 
tre { Les Efpagnols & les Portugais , engourdis 
aujoLird’Iiui dans Pefclavage , la pareffe & la mu 
fere , n’occupent-ils doncpas les contrées qui fiu 
rent jadis cultivées par des Ibériens &des Liilita- 
niens remplis de courage ^ d’aélivité? Enfin lè 
climat, le foleil, la terre onuils changé pour ces 
Grecs qui, defeendus des dclcnreurs les plus gé¬ 
néreux de la liberté , tremblent aujourd’hui a la 
vue d’un jauni aire ? 

Ce ii’ed donc pas lo climat, qui fait les hommes 
ce qu’ils font, ou qui influe fur leurs mœurs de Iti 
façon la plus forte ; c’eft fur-tout Pophtion , qui 
n’eit elle-même que PalTemblage des idées tranf- 
mifes & perpétuées par T Education , la Religion, 
le Gouvernement 5 ik continuellement fortifiées 
par Tcxemple, & par Phabitude qu’il parvient à 
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s . SYSTEME 
Jes identifier, pour ainfi dire , avec nous, L’o^ 
pinion vraye e(l celle qui fe fonde fur Texpérieiv 
ce & la raiïbn. L’opinion faufle ell celle qui n’a 
pour bafe que l’ignorance & le préjugé ; celle-ci 
eft la véritable fource du mal moral : en s’empa¬ 
rant de l’efprit des Souverains & des Peuples, 
elle les aveugle fur leurs intérêts les plus fenfiblesi 
elle les trompe fur les objets qu’ils font faits pour 
délirer j elle allume leur imagination pour de 
vaines chimères ; elle les fait marcher à tâtons 
dans le chemin de la vie j ils fe heurtent les uns 
les autres fans-ceife dans la route deltince à les 
conduire au bonheur -, femblables à des voyageurs 
égarés pendant une nuit obfcurc , ils font à tour 
moment féduits par des lueurs trompeufes & pai- 
fagerps qui les détournent de la voye pour les 
conduire à leur perte. 

POURQ.ÜOI voyons-nous la terre en proye à des 
tyrans qui la ravagent & qui fcmblent avoir juré 
d’en bannir la félicité ? C’efl que l’opinion leur 
montre le bonheur , la puilfance & la gloire dans 
des conquêtes ruineufes , dans un fafte puéril, 
dans des dépeiiles frivoles, dans des pallions ex¬ 
travagantes, qu’ils ne peuvent contenter qu’en ren¬ 
dant les Peuples miférables. Pourquoi voyons- 
nous des Nations autrefois généreuies , mainte¬ 
nant écrafées fous le Joug honteux d’un Dcfpotil- 
me accablant ? C’cll que chez elles l’opinion a 
changé : c’elt que la violence des Conquérants & 
des Defpotes a brifé le reflbrt des elprits : c’ell 
que la fuperftition , complice de la Pyrannie v ell 
parvenue à dégrader les âmes & à les rendre lâ¬ 
ches , craintives , infenfibles. Pourquoi voyojis- 
nous des Peuples entiers fe fiiire remarquer par 
des perfidies 1 des trahifous , des alfaiîinais , des 










































SOCIAL. CH AP. I. 9 

rnœurs infâmes : c’eft que l’opinion les foumei;, 
d’un côté , à des maîtres dont les exemples les fa- 
miliarifent avec la violence, le parjure, le ma- 
chiavélifme , la faull’eté ; & de l’autre , à des prê¬ 
tres qui, loin d’éclairer les hommes, les font 
croupir dans la plus profonde ignorance , à l’om- 
hre d’une religion vénale toujours prête à expier 
les crimes les plus noirs. Pourquoi voyons-nous 
des Nations enivrées de l’enthoufiafme du com¬ 
merce & de la palîion des richelTes, leur facrifrer 
imprudemment leur repos, leur bien être préfent, 
leur liberté 'i C’ell que l’opinion leur perfuade 
que l’argent conftitue feul le vrai bonheur, tan¬ 
dis qu’il n’en eft que la repréfentation trompeulê, 
& qu’il ne contribue en rien à la félicité publi¬ 
que. Pourquoi trouvons-nous à quelques Nations 
un caradere de vanité , d’étourderie , de frivoli¬ 
té , qui les détourne des objets les plus intéref- 
fants pour elles ? C’eft qu’un Gouvernement 
vain, inconftant, léger, régie l’opinion d’uite 
foule d’inconfidérés qui s’imaginent qu’il eft beau 
d’imiter les folies & les vices auxquels les Prin¬ 
ces 8c les Grands donnent par leurs exemples 
la fandion publique. Enfin pourquoi prefque 
par-tout les hommes font-ils injuftes , per¬ 
vers , occupés à fe rendre la vie défagréable ? 
C’eft qu’il n'cxifte nulle part une éducation 
capable de redifier l’opinion publique communé. 
ment dépravée: c’eft que par-tout, le Gouverne¬ 
ment invite les hommes à fe corrompre, 8c les 
empêche de s’éclairer : c’eft que par-tout ceux 
qui pourroient exciter & folliciter efficacement 
les hommes au bien , les follicitent puiflamment 
au mal, leur rendent le vice nécelTaire , & leur 
font regarder la vertu comme diredement oppo- 
fée a leur bonheur. 
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Tout nous montre donc la nécelKte de com¬ 
battre ropinionbuiiie, pour hii fubilitucr Topi- 
nion vraie, Qjie l’on ne nous dife pas que riiom- 
me eft incorrigible , que Tes erreurs lui font chè¬ 
res, qu'il tient à lès préjugés. L’expérience ne 
nous montre-t-elle pas que fes opinions ont chan¬ 
gé? Il eft vrai que fouvcnt il n’a quité une er¬ 
reur que pour eji embralTer une autres mais cela 
ne proui^e point que ion cœur foit Fait pour le 
mal, ni fon erpritpour le menfonge; cela prou¬ 
ve feulement que faute d’expérience les hommes 
ont été fouvcnt les dupes de ceux qui leur pré- 
fentotent des chimères pour des réalités î qui leur 
moiitroient le bien-être dans des objets où il 
jfexiftoic pas 3 qui n’ont fait que diverlîBer leurs 
préjugés, fans jamais leur annoncer la vérité 
dont ces guides n’a voient eux-mêmes aucune 
idée. 

Si l’opinion eft parvenue à changer peu-à-peu 
des Grecs & des Romains libres & courageux, 
en des efclaves abje<fl:s & niéprirablcs j pourquoi 
la vérité 'he parviendroit-elle pas à changer des 
hommes fatigués de leurs mifcres, en des cito¬ 
yens généreux, en des enthoufiaftes de la liberté 
& de la vertu? De quel droit croiroit-oii que le 
menfonge Feulait le pouvoir d’allumer 1 imagina¬ 
tion & d’échauffer les cœurs des Peuples ? Pour¬ 
quoi la vérité ne feroit-elte pas des en thon flattes 
de ceux qui auront une Fois iéiiti à quel point 
elle eft néceffaire au bonheur des Nations? Si la 

paiïimi de la liberté s’elt vivement réveillée dans 

Pâme des Britons ou des Bataves, & les a fait 
fordr de l’engourdurement où les renoit le Det- 
potifme; pourquoi à leur exemple d’autres Na¬ 
tions n’oüvriroient-relles pas les yeux iur leurs 
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SOCIAL. C H A F. L 11 
droits & fur leurs iutérèts les plus chers ? Enfin 
quelles raifolis aurions-nous pour defefpérer qu’il 
put jamais fe trouver des Souverains magnanimes 
& vertueux qui, fatigués des voies tortueufes & 
peu fures d’une ftiulfe Politique^ comprilfent à !a 
fin leurs véritables intérêts , &. renonqaifent aux , 
maximes d^uu Defpotifme iiifeufé, dontPeffet fut 
8l fera toujours tfanéeutir, & le bonheur du 
Prince , & celui des Sujets ? 

C’est à l’expérience , à la réflexion, à la vé¬ 
rité , qu’il appartient de deffiller les yeux des 
hommes Sc de ceux qui les conduifeiit. La raifon 
feule peut les remettre dans le chemin propre à 
les mener au terme qu’ils défirent. A fon défaut, 
la iiécelfitë , dont la main puilfaiite fe fait fentir 
aux Peuples > aiiili qu’à leurs Maîtres, forcera 
tôt ou tard , & les uns, & les autres de recourir à 
la vérité , à la raifon , à l’équité comme aux uni¬ 
ques remedes de leurs longues folies & de leurs 
calamités devenues infupportables* Le malheur, 
ce grand maître des hommes , les rend plus pru* 
dents 3 & plus lages i fadverfité meurit fefprit 
des mortels y les coups redoublés de Pin fortune 
forcent la frivolité même à réfléchir, 11 vient 
un tems où la raifon trouve des âmes difporées à 
renteiidrej il vient un tems où réquité rencon¬ 
tre dans les Peuples des matériaux propres à s’aU 
Uimer pour elle. Il vient un tems ou Pelclave 
s’indignedes fers qu’il a longtems portés. Enfin 
il vient un tems où les tyrans eux-mèmes lont 
obligés de chercher un afyle près des autels de la 
vertu qu’ils avoient méprifée. 

Ainsi la voix male de la vérité, loin d’ofteu^ 
fer les Princes, eft néceifiiire pour les avertir à 
tems dès dangers qui les menacent: s’ils reluient 
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de Ventendre, elle reveillera les Peuples du fom- 
meil t’uuefte dans lequel tout conrpire à les tenir. 
Cette vérité ne peut déplaire qu’à ceux à qui 
l’erreur perfuade que leur propre bonheur cou fille 
à faire le mal. Les Conducteurs des Peuples out¬ 
ils donc intérêt de les égarer ? Leur intérêt n’eft- 
il pas de les conduire rûrenient, facilement, 
gaiement, Ik de leur procurer des avantages qui 
re|ailliront fur eux-mêmes i II cil utile d’infpirer 
une crainte falutaire à ces Defpotes , lî fou vent 
endormis fur les bords des précipices que l'adula¬ 
tion & le nienfonge font perpétuellement occu¬ 
pés à creufer fous'ïeurs Trônes. Qii’ils tremblent 
à la vue des ravages que produifentleur indolen¬ 
ce , leurs iiijutlices, leurs piUiions , leurs extra¬ 
vagances; qu’ils connoilTent enfin le prix de^la 
laiton ; qu’ils celLent de perfécuter la vérité j 
qu’ils s’éclairent eux-mêmes : qu’tls éclairent leurs 
fujetsj qu’ils apprennent que c’ell de la bonté 
des mœurs que dépend le bonheur fotide des Na¬ 
tions & de leurs Chefs. Que leurs fujets appreu- 
nent d’eux, que nul homme ne peut être heu¬ 
reux , s’il ne fe fouraet aux loix de la vertu. 

Les Princes , quand ils ouvriront les yeux , fe 
convaiucront aifément que les malheurs des Na¬ 
tions, dont ils füuffrent continuellement eux-mè- 

mes , ne font dûs qu’aux idées ti'ompeules qu’une 
fciuife Politique leur donne de leurs propres inte¬ 
rets ; aux flatteries doux des cours avilies les em- 
poifonnent ; aux confeils funeftes des hommes 
fans lumières dont ils font entourés. Ils trouve¬ 
ront les caufes des calamités les plus fréquentes 
& les plus durables , dans l’aveugle frénéfie qui, 
prefqu’à tout moment, les entraîne à la guerre ; 
■latiî des impôts exceffifs ; dans des iniulliccs 
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journalières dont TefFet eit de décourager les 
Peuples , & de leur faire haïr ^autorité qui ne fe 
manifefte que par fes rigueurs. Ces Princes 
verront la fource des vices & des crimes dans la 
corruption des cours , ces fentines refpeûées, 
d'où la contagion part pour infeder les citoyens- 
Ils fentiront que c’ell Pinjudice du Gouverne¬ 
ment qui rend les hommes méchants , iiijuites , 
trompeurs , envieux , jaloux & vains , toujours 
prêts à fe nuire. Ils reconnoitront k vraie eau- 
fe de la rareté des talents ^ du mérite & de la 
vertu, dans la négligence de Ikdmuiidration, dans 
fon indifférence fur l'éducation publique , dans 
fon peu de foin à récompenfer le vrai mérite, 
dans fa partialité trop commune pour l'incapacité 
& le vice complaifaiîts. Ils trouveront la fource 
d'une infinité d'abus criants & de traiirgreffions 
dans des loix partiales, dans des ufages barbares , 
dans des coutumes directement contraires au bien 
public. Ils skppercevront que les exemples fu- 
nettes que donnent aux nations ceux mêmes qui 
de vr oient leur fer vit de modèles 1, font les caufes 
vifibles de tant de défordres quianéantiifent, pour 
la plupart des citoyens, la félicité publique & par¬ 
ticulière. Tout leur fera Icntir les conféquences 
fatales d'un luxe efiréne , d’une paffion defordon- 
née pour les richeifes , d'une fotte émulation de 
vanité , en un mot, de toutes ces folies qui cou* 
duifent un Etat à fa ruine. Enfin , tout leur 
prouvera que, pour devenir & plus heureux & 
meilleurs, les Peuples ont befoin d'inftruclion, 
de lumières , de liberté > que fignorunce ne peut 
faire que des IVupides ; que le préjuge nefint que 
des iiifenfés ^ que la tyrannie ne fait que des ei- 
claves dangereux i que la railon Icule peut iaiie 
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des citoyens tranquilles, fages , vertueux & fou¬ 
rnis à une autorité raifonnable. 

On exige prefque toujours des effets contraires 
à leurs caufes. Vouloir de la vertu , de la raifon , 

& des mœurs avec un Gouvernement violent, 
avec ime cour corrompue, avec des exemples 
déraifonnables , n’efl-ce pas exiger qu’un arbre 
defl’éché produifedes fruits agréables '< La réfor¬ 
me des mœurs ne peut être que l’effet d’une ad- 
miniftration fage. Des mœurs dépravées , des 
vices épidémiques , des folies multipliée , des 
crimes fréquents , annoncent toujours la corrup¬ 
tion des chefs , des inflitutions mauvaifes , des 
préjugés nuilîbles, une éducation défectueufe, 
des opinions impertinentes. 

Opposer les préceptes merveilleux & la mora¬ 
le impraticable d’une religion ténébreufe , aux 
iniquités des Princes & des Peuples , c’eft oppo- 
fer des phantômes , des hypothefes , des mots à 
des pallions puiffantes que tout confpire à fomen- 
/ ter. Recommander la modération , le mépris 
des richefl’es , l’équité , la raifon , à des hommes 
vains, plongés dans le luxe, gouvernés par des 
maîtres injuftcs & déraifonnables , qui ne favori- 
fent que les qualités qu’ils trouvent conformes à 
leurs vues , c’elt évidemment leur faire entendre 
qu’il faut renoncer à la fortune. Les confeils fu- 
blimes que la Religion fait defeendre du ciel, 
ne font pas faits pour les habitans de la terre. 
Les principes de la morale la plus fimple & la 
plus vraie font déjà perpétuellement contredits 
par les exemples des princes & des Grands, & 
par ce qui fe paffe dans la Société. Comment 
après cela ces principes pourroient-ils influer fur 
la pratique ? La. morale reflemble aune fille ai- 














































SOCIAL. CH A P. IL 
niable , dont tout le monde admire la beauté, 
mais que perfonne ne veut époufer parce qu’elle 
n’apporte point de dot. 

Il n’y a qu’un Gouvernement équi^ftble qui, à 
l’aide d’une légiflation éclairée, puilTe rendre les 
hommes plus fages & leur prêcher la morale avec 
fruit. Un Gouvernement inique & déraifonnable 
ne formera jamais que des hommes injuftes , 
vicieux, vains , frivoles, étourdie , incapables 
d’écouter & de fuivre la raifon à qui la vertu 
même doit paroître incommode & ridicule. 



l. 

CHAPITRE IL 


Dfis influences du Gouvernement fur les 
Grands d'une Nation. 



N s’apperçoit & l’on fe plaint des effets , & 


toujours 011 s’obftiiie à fermer les yeux fur 
leurs vraies caufes. Les préjugés de la fuperftition, 
l’adulation des Cours , la violence & l’impéritie 
des princes , l’inertie & l’ignorance des Peuples 
ont 5 comme on a vu , fait éclore le Defpotifme 
& la Tyrannie. Ce Gouvernement, ou plutôt 
ce brigandage eft devenu le fléau des Nations , 
le deftruéleur de tout ordre , rennemi de tout 
bien 5 le corrupteur de toute morale. La Politi¬ 
que deftinée à conduire les Peuples à la félicité , 
ne fut prefqu’en tout pays qu’un guide aveugle 
qui les égara , que l’inlbument de leur malheur , 
la fource des préjugés , de la déraifon, des vices 
& des folies fans nombre dont les fociétés font 
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les viaimes. L’art de gouverner les honmcs r 
par un abus honteux , n’ed trop communément 
devenu que l’art de les tromper , de les diviier i 
de les oppcrfer les uns aux autres ; de les rendre 
ou méchants ou inlenfes , afin de les allervir & 
de les dépouiller avec plus de facilité. 

S ô U s un Gouvernement tyranirique peut-il 
y avoir des mœurs , & à quoi la vertu pour- 
roit-elle conduire i Toute morale n elt-elle pas 
incompatible avec le Delpotifme , qui met per¬ 
pétuellement le caprice aveugle en la place de 
la railbn & de la loi j qui foule aux pieds la 
juftice , l’humanité ^ la pitié , la modération , les 
droits les plus lactés des hommes ? Non ; la vertu 
n’elf pas faite pour des Efclaves enchaînés par un 
Maître qui les traîne au gré de fes propres défirs ; 
les délits d’un Tyran font toujours dérégies. Les 
Peuples ne feront judes & raifonnables , que lorU 
qu’ils feront gouvernés par des chefs judes & rai- 
lonnables- L’équité & la raifon ne font point 
faites pour être ni connues, ni cnfeignees , Ul 
pratiquées par ceux qui haïlfent l’équité * qui 
profcrivent la raifon , qui craignentla vérité, qui 
refufent de voir clair, & qui mettent tout en œu¬ 
vre pour empêcher que leurs fujets ne s éclauent. 

Tout homme injude ed fait pour haïr lé- 
Quité qui le condamne , & la vertu, dont la conl- 
cience lui montre qu’il ed lui-même dépourvu* 
La tyrannie doit craindre les vertus foetales ; elle 
doit appréhender tout ce qui tend à rapprocher 
les citoyens , à les unir dintérêts, a reœrrer 
les nœuds de la fociété. D’un autre côte 1 hom¬ 
me de bien ne peut aimer ni foutenir la Tyran¬ 
nie , dont la marche ed contraire a toute vertu. 
Un tyran ne peut aimer que ceux qui lui reilem- 
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SOCIAL. CH AP. IL 17 
Lient &qui lui Ibnt utiles; il lui faut des flat¬ 
teurs , des approbateurs de lès iniquités ; des mi- 
niftres fans pitié , des confeillers injufes , des 
el’clavcs divil'és dont les pallions difcordantes de¬ 
viennent nécelfaires à la propre fûreté , & fer¬ 
vent à cimenter Ibn pouvoir. Dhifez pour régner, 
fut toujours Ja maxime la plus chere aux tyrans. 

Tout homme qui jouît d’un pouvoir abfolu, 
n’a plus aucuns motifs pour bien faire. Quels 
motifs pourroit avoir de s’inftruire ou de conte¬ 
nir fes pallions, un homme qui peut tout faire im¬ 
punément ; dont les délires mêmes fontrefpec- 
tés ; qui a le pouvoir d’écrafer par fi force tous 
ceux qu’il ne peut pas féduire par feslargelTes ? 
Comment faire concevoir à un véritable Briarée 
qui a deux cent mille bras armés à fés ordres, 
qu’il doit quelque chofe à des malheureux qui 
n’ont chacun que deux bras dont ils n’ofent fe 
fervir ? Comment mettre un frein aux pallions 
d’un Prince gonflé de l’idée de fa propre gran¬ 
deur , & rempli de mépris pour tous les autres 
hommes ? Comment contenir un homme qui, 
pour l’accomplillement de fes volontés les plus 
bizarres , fe trouve en état de mettre en jeu les 
volontés & les palfions d’aflez de fatellites , pour 
faire taire les plaintes & les foupirs importuns 
de tous fes fujets ? Le pouvoir abfolu anéantit 
aux yeux de tout homme qui l’exerce , tous les 
liens de la Société , & par conféquent tous les 
devoirs de la morale. 

L’o IsiVETÉeft, dit-bn , la mère de tous les 
nsices. Tout homme qui n’eft pas poulfé au tra¬ 
vail par quelque intérêt puilfant, n’elt gueres ten¬ 
té de s’occuper. L’indolence & la parelfe s’em¬ 
parent communément des Princes qui, prévenus 
Tome III. B 
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dans tous leurs fouhaits , n’ont aucune peine d 
prendre pour obtenir les objets de leurs vœux. 
Nourris dans la niolefl'e & dans la haine du tra¬ 
vail , iis n'ont contre rennui d’autres rellources 
que la volupté , la débauche , la dilhpation con¬ 
tinuelle 5 le jeu des plaiiîrs extraordinaires & 
coûteux , les feuls qui loient affez piquants pour 
donner des lecouires paliageres à leurs âmes en¬ 
gourdies. Des amuiéments continuels font in¬ 
compatibles avec l’adminiftration d’un Etat; il 
faut donc s'en débarraflcr & la confier à d’au¬ 
tres. Mais un Prince dépourvu de lumières & 
d’activité , n’emploie que ceux que l’intrigue lui 
propofe. Un Prince vicieux ne choifit que ceux 
qui le mettront à portée de contenter fcs fantai- 
fies. Sans talents, fans mérite & fans vertu , 
lui-mème eft un juge incompétent du talent, 
du mérite , de la vertu. Un Defpote ne connoit 
d’autre mérite , que celui de lui plaire , d’autre ta¬ 
lent, que celui de fatisfaire fes volontés. Le bien 
de l’Etat lui eft parfaitement indifférent; U le 
détefte dès qu’il s’oppofe à fes pallions , qui ja¬ 
mais ne veulent rien trouver d’impolfible. 

Pour inviter efficacement les hommes à le 
corrompre , il fuffit d’élever & de récompenfer 
la baifeffe , & d’étouffer ou punir la grandeur 
d’ame. (2) Dans tout ce qu’ils font, les hom¬ 
mes ne cherchent que l’honneur , le bien-êtie , 
la fortune ; s’ils ne les voyent attachés qu’au mal, 
ils fe livrent au mal , & ne regardent la vertu 
que comme un facrifice trop douloureux pour 

(1) XJhimalos fYiXmïa feqmmttir y haud facile 

ai lût O bonus ejî» 


Salj-ust. 



















































SOCIAL. CHAP. Il 
vouloir y conrentir. 11 faut ne pas fentir la liai- 
lon nécelfaire des chofes , pour etre lurpris de 
voir que , fous un mauvais Gouvernement, les 
laveurs , le crédit , les dilHnclions & les places 
ne peuvent pas être le prix des lumières & de la 
probité. Si i fous une pareille adminillration j 
l’homme de bien parvenott aux emplois diftin- 
gués , c’elf alors que l’on auroit lieu d’être furpris, 
L E mérite donne de la hauteur , de la fierté ^ 
de la grandeur d’ame. La vertu s’eftime & fe 
refpeéfe elle-même ; les grands talents Ignorent 
l’art de ramper. Ils d épia délit par coule q Lient à 
ceux qui veulent qu’on rampe devant eux j ils 
lont ombrage aux hommes vains , futiles , médio¬ 
cres , qui feuls font les difpenfateurs des grâces. 
Il leroit contre nature de voir des miniftres ab- 
jeéts qui ne croyent pasà la vertu , aimer & pro¬ 
téger des âmes nobles , favorifer des talents qui 
les éclipleroicnt eux-mêmes, faire cas de la ver¬ 
tu qui leur paroit une chimère. Il eft dans l’or¬ 
dre des chofes que, fous une adminiftmtioii 
corrompue , il y ait une longue chaîne de cor¬ 
ruption , depuis le maître jufqu’au dernier de fes 
fupports. 11 cil dans l’ordre des chofes que des 
hommes de cette trempe détellent les gens de 
bien , & leur préfèrent des fripons , des flat¬ 
teurs , des fycophantes, des intriguants difpofés 
à tout faire. 

L’ambition ou le défir de s’élever au-deflus 
des autres eft, comme on l’a fitit voir, une paf- 
lion naturelle à l’homme. Elle eft très-légitime 
dans celui qui fe fent capable de fervir utilement 
Les concitoyens. Un Gouvernement fage peut 
& doit mettre en jeu cette paflion, afin d’avoir 
des coopérateurs adtifs , propres à féconder les 
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projets. Les grandes places font dans les mains 

du Prince , des récompenfes capables d exciter les 

talents. Un Gouvernement tyrannique ne de¬ 
mande que des complices. Un tyran vicieux ne 
veut auprès de la perfonne, que des hommes 
qui lui reflemblent. Un Prince qui a la coniciencc 
de fa propre incapacité, craindroit d’avoir des Mi- 
niftres qui l’etfaceroient aux yeux de fes Sujets. 

Un Prince qui employé de mauvais miniftres , 
travaille à fa propre ruine. On nous dira , fans 
doute y que les Princes font des hom.mes, & 
qu’ils peuvent être trompes : mais tout Souve¬ 
rain qui a des yeux, ne peut être longtems trom¬ 
pé ; fa négligence elt impardonnable , s’il perliilc 
dans fon aveuglement. S’il elt difficile de con- 
noitre le cœur des hommes, il elt au moins aile 
de juger de leurs talens par leur conduite. Elt- 
il rien de plus imprudent , que ces Princes qui 
remettent l’adminillration à des hommes que 1 on 
voit fouvent incapables de gérer leurs propres 
affaires, noyés eux-mêmes de dettes , plonges 
dans la diffipation & la débauche Un Miniitre 
fans principes , fans lumières , fans mœurs , lans 
prudence elt-il un homme bien propre à gouver¬ 
ner un Etat.^ Mais les Princes trouvent commu¬ 
nément dans les agens qu’ils employent, tous les 
talens réquis , pourvu qu’ils ayent celui de es 
amufer , de les débarraller des affaires , de les 
flatter dans leurs goûts , de les endormir lur 
leurs devoirs les plus importants. ( 3 ) 

( ^ ) Un Souverain moderne, à qui l’on repréfentoit la 
mauvaife conduite de Ton premier Miniftre? après avoir 
tranquillement écouté , répondit : Je fais que c eft unfrij}on , 
mais fy fuis accoutumé , & il me fait entendre de très-bons 
Opéras. Ce Miniftre peu de tems après l’engagea dans une 
guerre qui le priva de lès Etats pendant plufieurs années. 
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La mntiere première des gens en place ^ efT en- 
tiéremeiit viciée fous un Gouvernemenr Defpo- 
tique 5 tout homme de bien y eft parfaitement 
déplace. Les vertus publiques , la décence , la 
bonne foi, fhumanité, Téquité iont inutiles & 
dangereufes, fous des maîtres à quile bien public 
lait ombrage. Comment un Defpote vicieux & 
prodigue pourtoit-il s’accommoder d'un miniflre 
équitable & compatilTaiit, qui au lieu dhmaginer 
* des moyens de contenter Tes capnees , tenteroit 
fottement de l’attendrir fur les maux de Ton peu^ 
pie ? Le minière dhin Tyran doit avoir un cœur 
de fer & un front d’airain. Sa tète ingenieule 
doit tenter l’impolfible & faire éclore chaque jour 
des relfonrces nouvelles , afin de fatisfaire k la-^ 
pacité dïîii maître ingénieux & de fes courtifans 
inktiables. Le miniilre fidèle d’un Defpote doit 
fe mettre au-deiTus de la honte, des reniors & 
des jugements publics. Qtiel eft rhomme hon¬ 
nête qui pourroit confeniu à fe charger dhme 
place dans laquelle il eft fur de iTavoir jamais 
que du mal k faire a fes concitoyens ? 

D’ou Ton voit que, par-toutou leDcrporifmc 
a fixé fa demeure , il ne peut y avoir qu’une 
longue chaîne de Tyrans , qui chacun dans leurs 
rplières, font éprouver aux Peuples des vexations 
fans nombre. Un Souverain inLUiférent iur le 
bonheur de fa Nation , exciter oit^il entre les mi- 
niltrcs Pémulation & le défir de bien Faire? Un 
Prince prodigue & gouverné par des adulateurs, 
des fycophaiites , des maître fl es ; lui Prince dont 
les befoius finilfent par ne plus avoir de bornes, 
un Prince dont les fantaüies les plus ruineufes ne 
veulent rien trouver dhmpofiible, ne peut être 
lérvi que par des miniftres injuftes & violents, 
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qui n’employeront eux-mêmes que des hommes 
peu rcruputeux i'ur les moyens de Hiire leur cour 
& de travailler à leur propre fortune. 

Sous un Gouvernement arbitraire , nul citoyen 
n’ell renté ducquérir du mérite & des talents ; 
41 fait que les récompenfes & les places ne lotit 
réfervées qu’a l’intrigue , & dillribuées par le 
caprice injufte ; il devient donc intriguant, & 
s’embarnifïe fort peu de mériter. Perfoiine iie^ 
s’occupe du bien de l’Etat , iorfqiie les dtdribu- 
teurs dos grâces le négligent eux-mèmes, & n’oiit 
aucuns égards aux foins que l’on le donne pour 
fervir la Patrie. Un palfe-droit, une recompcii- 
fe ôtée à un cito^'en qui la mérite, privent non- 
feulement l’Etat de les l'ervices , mais encore 
des fervices & des talents de tous ceu.x qui au- 
roient été tentés de l’imiter. H ri’eil plus d’ému¬ 
lation véritable dans un pays où la médiocrité, 
rintriguc , la faveur, le crédit anéantilfeiit les 
droits du mérite & de la vertu. 

Le Sage doit-il fe mêler des affaires publi¬ 
ques? Il le doit, quand il fe feiit capable de fer- 
vir foiipays, auquel il doit les lumières & les 
talents. L’homme de bien peut-il le permettre 
des mouvements d’ambition ? li le peut & le 
doit, quand il prévoit pouvoir faire le bien- L’am¬ 
bition eft une vertu dans les âmes qui fc fenteiit 
alfez lortes pour faire un grand nombre d’heu¬ 
reux : l’ambition elt un crime dans ceux qui ne 
lavent que nuire. L’ambition e(l une lâcheté 
fous le Defpotifme , où l’on ne parvient que par 
des infamies, où l’on ne fc maintient que par 
des intrigues, des ballèlfes & des forfaits. Sous 
un Tyran, rambiticux n’efi: qu’un efckve adroit, 
qui cherche à fe tirer de la troupe des opprimés, 
pour paiïcr dans celle tfes oppreffeurs. 
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CHAPITRE III. 

/ 

De la corruption des Loix , ou du renver¬ 
sement des idées de JuJJice, 

U N Gouvernement injufte f?.miliarifeles el- 
prits des fujets avec l’injullice, & iait que 
peu - à - peu ils s’accoutument à 'a voir fans hor¬ 
reur. La juftice eft , comme on l’a dit ailleurs , 
la bafe de toutes les vertus fociales, un centre 
commun d’où toutes les autres doivent partir. 
Cependant rien de plus rare au monde que cette 
vertu fi néceflaire à la félicité publique & parti¬ 
culière. L’idée en elt prefque totalement etfacée 
de l’efprit des Peuples , ou plutôt elle n’ell pas 
née dans leurs têtes. Si les hommes avoient des 
idées nettes de l’équité , il n’y auroit pas tant 
de tyrans & d’efclaves dans le monde : chacun 
connoilfant fes propres intérêts , relpecleroitceux 

des autres. . . n.- 

A force de voir & d’éprouver des injultices , 
le plus grand nombre dés hommes lenible fe per- 
fuader qu’en elfet la raifon du plus fort eji tou- 
ioiirs la meilleure. Un grand Philofophe n’a pas 
rougi de faire de ce principe abfurde la bafe de 
fa Politique j (4) & beaucoup de perfonucs éclaL 
rées {ont encore les dupes des Ibphiimes dont il 
l’a très - ingénieufement appuyée. La force’, Iclon 

( 4 ) Thomas Hobbes dans fon Traité du Citoyen, & 
dans le Léviathan. 
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lui J efl: Tunique londcmeiit du pouvoir , & c’eft 
le pouvoir feul qui décide le jtille Sc Tinjulb, 
Aiiifi les lumières du bon ^ feus iTout encore pii 
juHqifici bannir des principes vraiment barbares 
*Sc fauvages de Telprit de bien des gens qui Je 
donnent néanmoins pour des êtres civilirés : il 
etl très-peu dliummes au monde, qui, d’après 
ce qu ils voycnc, ne parviennent à croire que 
le loiblc elt dcttinc par la nature à devenir la 
proye, le jouet, Fclclavc du plus fort, & coi> 
fequeniment que la Société doit néceffaiicillent 
le partager en opprcîrcurs & eu oppririiés. 

L E s hommes puiifaiiLS juuïJbnt toujours de 
1 impunité \ les crimes les plus deüruélcuis de la 
Société 3 fe commcttciu tous les jours de loti aveu 
& fous fes yeux, rout: Prince, tout homme en 
place, tout iuppôt du pouvoir Jliprêmc peutJans 
danger fc permettre les violences les plus crian¬ 
tes. Les lyraiis ont pour principe que leurs 
agents doivent jouir d'uue puiJlance auiFi illimir 
tee que la leur : ils pardonnent aifément les cri¬ 
mes qui n ont que les Peuples pour objet : Pabus 
même du pouvoir qu'ils confient , femblc flatter 
leur vanité i ils s'imaginent être puilîants, parce 
qu iis n’ont aucun trein eux-mêmes , & préten- 
dent avoir le droit d’accorder à d’autres la facul¬ 
té qu’ils regardent comme le figue de la gran¬ 
deur, Sous un Defpotc , le miniftre n’ett gueres 
puni du mal qu’il but à fa Nation 5 fou feul cri¬ 
me elt toujours Je déplaire à fon maître, ou k 
ceux qui dif'poicnt de l’amour ou de lu haine de 
ce maître peu accoutumé à jtjger par lui-mème- 

C EST une maxime abominable, introduite 
par ja Politique la plus aveugle , que celle qui 
penuade aux Souverains que l'aiîtorii^é ne dois 
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jamais reculer. En conféquence de ce principe, la 
réclamation la plus jufte de la part du foible, eft 
prefque toujours traitée d’infolenoc puniflable , 
on eft tout étonné de l’audace d’un malheureux 
qui ofe réfiller au mal que veut lui faire un hom¬ 
me plus puiilant que lui. Sous un Gouverne¬ 
ment defpotique , le Peuple a toujours tort ; fes 
repréfentations font taxées de révoltes ; fes do¬ 
léances font punies comme féditieufes; on diroit 
que les Nations en fe donnant des chefs , ont 
perdu le droit même de leur demander juftice : 
ceux-ci, ainfi que les agens qu’ils employeur, fe 
prétendent infaillibles contre la Divinité. C’ell 
ordinairement à coups d’épée que les Princes ré¬ 
pondent aux gémilfements de leurs Sujets. De 
quel droit en clfct des Magilhats ou des Sujets 
oferoient - ils mettre obllaclc aux volontés de 
ceux qu’ils ont la folie de regarder comme des 
Dieux , ou comme les images de la Divinité fur 
la terre ? 

Sous un Gouvernement violent, les citoyens 
font tellement ifolés , féparés d’intérêts, indiffé¬ 
rents au bien public, concentrés en eux-mêmes , 
que les injulfices & les oppreffions les plus mar¬ 
quées qu’ils voyent éprouver à leurs concitoyens , 
ne les touchent aucunement, & fou vent les ré- 
jouïlfent. La marque la plus complette de llupi- 
dité , c’eft d’être infenfible à l’iniquité ; la mar¬ 
que la plus complette de folie, c’eft d’en rire ou 
de l’approuver. Tout homme qui n’eft point 
allarmé d’une injuftice faite au plus oblcur de fes 
concitoyens, eft un imbécille qui ne mérite lui- 
même que des fers. Le propre d’un mauvais 
Gouvernement eft de faire que chacun ne longe 
qu’à lui-même, & ne s’embarralfe aucunement 
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des fouffrances des autres. Un Grand qui, glo¬ 
rieux de fes vains privilèges ou de fa laveur, ap¬ 
plaudit à l’injuftice de fon maître , ne fait-il donc 
pas que la fantailîe de ce maître pourra l’écrafer 
lui-mème & mettre au néant les privilèges dont 
fa faveur lui permettoit de jouir. 

La juftice a prefqu’en tout pays deux balances ; 
l’une qui fert à pefer les droits des Grands ; l’au¬ 
tre à pefer ceux du Pauvre. Rendre jullice aux 
citoyens , c’efl: leur faire une grâce ; elle deman¬ 
de à être fortement follicitée, & l’on ne peut 
communément l’obtenir fans crédit. S’agit-il de 
juger quelqu’un , on s’informe de ce qu’il eft, & 
non de ce qu’il a droit de prétendre. Par-tout 
où il faut des follicitations , du crédit, des ri- 
cbelfes, des amis pour obtenir la jullice , le loi- 
ble eft nécelfairement la viétime du plus fort ou 
du plus intriguant, (s) 

' Par la négligence de ceux qui gouvernent les 
hommes, par leur imprudence, & fouvent par 
leur mauvaife foi, les coutumes les plus dérai- 
fonnables , les inflitutions les plus avÜillantes 
pour les Peuples, les injullices les plus marquées, 
dès qu’elles ont duré longtems, fe convcrtilfent 
en loix & confèrent des droits. Rien de plus 
aifé que de fe laire des droits, quand on ell le 
pins fort. Rien de plus difficile que de reclamer 
contre ces droits, quand on eft le plus loible. 
Les abus les plus criants fe changent en loix la¬ 
ctées , quand ils fublîftent pendant longtems. (6; 
Ce n’eft pas la railbn & l’équité qui gouver- 

G) » Les loix font des filets aux travers defquels lespe- 
» tits poiflbns s’échappent, que les grands poifibns roin 
pent, & qui n’arrêtent que les poilfons de moyenne tai - 
ie tG Voyez Schenstokes Wopks p. 151. 
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lient les Nations , c^eft la force appuyée de la 
routine , qui régie defporiquement leur lort. Il 
n^ert point de préjugé qui mette plus d'obitacles 
à la reforme des abus & à la perfection des infli- . 
tutions humaines , que la vénération peu raifon-* 
née que Ton montre par-tout pour les anciens 
ulages Si pour les ioix de fes peres. (7) La ma¬ 
xime de ne rien innover ^ a été villbiement diftéc 
par rignoranee & la pareife. Avec un c^e/l Pu- 
réquicé , le bondens , f évidence font ré¬ 
duits à fe taire* Les Politiques bornés fe font 
des phantômes effrayants de tout changement, 
Lhiidolence & i^ncapacité lont échouer les pro¬ 
jets les plus utiles. Rien tfeit plus merveilleux 
que les raifons fuhtiles que la fottife imagine 
quand il s’agit de réformer des abus ! 

On dirait que les Nations n’ont 1 equ de la na¬ 
ture. aucuns droits ^ & que ceux dont elles jouïf- 
fent, ne font dus qu’à l’indulgence de leurs Sou¬ 
verains, S’agit - il de [tipuler les intérècs d’un 
Peuple 5 ou de réclamer la julHce pour lui, 011 a 
recours à des titres antiques , à des chartes obfcu- 
res & déreélucufcs , à des monuments équivo- 


((ÿ) Telles font lesvexariôiis exercées fur les habitans de 
la campagne tous prétexte de droits S^igrii^uriaux > de droits 
de Mainmorte j & lur-tout de droit/ de ehalp &:c. Il y a des 
pays OLi les champs qui avoiiinent les forêts font eiuiére- 
ment ravagés par iesccrfij les fangliers, les daims^ les 
bêtes fauves La châtié j cet amufement li chéri de s Prin¬ 

ces J n^efi pas un des moindres fléaux pour les Peuples* 


(7)LuiIuftre Leibnitz , parlant de l'autoriré que l’on per¬ 
fide à donner aux laix & aux coutumes anciennes & barba¬ 
res dit que ctji wtikir qii'on fe nutirrijp de gimd defuis que 
Y on i\iTi de euhir/er le fromenU Voyez LEiewiTZ 

ScRtpTÛRËS KlitlUM BrUNSWIC* ToMi I, fÂQ. 
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ques & dowteux ; ( 8 ) pl^is ces titres font an- 
eiens, moins ils font fages , & plus on les révéré. 
Cependant les droits des Nations font fondes lur 
la nature : ils font inaliénables. Les droits de 
riiomme font aulli anciens que l’efpèce humaine ; 
les droits de la juftice ne peuvent jamais fe pref- 
crire. Les intérêts & les bcfoins préfents 5 les 
circonftances actuelles mettent la Société en droit 
d’annuller les inrtitutions qui la blelfent. LJnabus> 
une injuftice , un ufage déraifonnable devien¬ 
nent-ils donc au bout de mille ans plus fages, 
plus jLiftes ou meilleurs que le premier jour. 

On nous parle ians-celfe de la fixité que les 
loix doivent avoir. L’on oppofe fans-ceife aux 
projets les plus avantageux & les plus équitables, 
des inflitutions qui datent de l’origine des Mo¬ 
narchies ou du berceau des Nations s mais il ^a- 
git de voir fi ces chofes conviennent à l’etat 
préfent de ces Nations : les loix font faites pour 
les Peuples , & non les Peuples pour les loix, 
Une loi , dit Locke, doit: difparoitre , dès que 
Société ejl plus hsitreufe fans cette loi. Ce iteji pcis ^, 
dit Tertuliien , le nombre des années , mais la ja- 
^cjfe ^ le poids de ceux qui ont fait les lois :, c ejt 
Psejuité feule de ces loix qui les rend ejlimables > 
aiiîfi Pon a raifon de les rejetter quand on les trouve 
iniques. (9} 

(8) Les Anglois ne fondent leur liberté que fur une 
caarre obfcure 6 c très gro.üere , extorquée au Roi Jean p u 
les barons de fou royaume qui fe trouvèrent à portée 
lui faire la loi. Elle elt connue eu Angleterre fous le nom 
de Charta magna. 

(9) Legisnon annorum niimerus , fed Condaornw dignitah 

pd fola itquitaî commandât ^ atque ideo , fi iniqtia côgnofctinUir) 
mérita damnmiur. Voyez: Ter T ull. apoloü. 
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Loesque Ton confidère les légiflations bigar¬ 
rées qui fervent de régie à la plupart des Na¬ 
tions , 011 n’y trouve mil plan , nul fyffènie , nul 
enlènibie , elles ne préfenteiit que des mnîfes irré¬ 
gulières 1 laiis goût, iaiis ordonnance , allez fem- 
blables à ces villes dans lefqiielles on ne voit 
qu’un alfemblage de maifons de llriiélures diffé¬ 
rentes ; des rues fans alignement & remplies de 
détours montrent des deux côtés des malures go¬ 
thiques & ruineuibsj à côté du Palais d’une archi- 
tedlure plus moderne. On peut juger, par le 
goût qui règne dans chaque édifice, des talents ëc 
du génie du liècie qui fa vu naître. Cependant 
la demeure qui convenoit aux ayeux , devient 
fouvent très - incommode pour les defeendants , 
ceux-ci rilquent même quelquefois d’être écrafés, 
lorfqu’ils différent trop longtems à fabbattre ou à 
en for tir. 

Si pour donner une fixité inébranlable à leurs 
droits fl fouvent ufurpés , les Souverains ont éta¬ 
bli pour maxime que ces droits font impreferip- 
tibles , inaliénables & facrés. Si, comme on le 
prétend , Ier Rois font toujours înineurs ^ pourquoi 
les droits des Nations , dont le co'nfentement 
feul peut faire les Souverains légitimes, ne fe- 
roient-ils pas aidfi facrés que ceux des Rois ? Si 
les Rois, comme ils prétendent, font les tuteurs 
des Peuples ; ils reconnoiirent dès-lors que les 
Peuples font des Mineurs ^ dont les Tuteurs ne 
peuvent rien faire à leurs préjudices, N’eft-il 
pas bien étrange que les Nations , prefqii’en tout 
pays , foîeiic privées des relfources juridique* 
que les Ifûx accordent à tout citoyen , & m puif- 
lènt jamais revenir contre les ades de la violence 
ou de ]a mauvaife foi ? 





















30 SYSTEME 

Les Nstions gémüTent prefque par - tout fous 
le joug de loix vicieufes & furannées , d’ufages 
aulîi injulles qu’onéreux , de vexations multi¬ 
pliées que ceux qui les exercent ont le front d’ap- 
peller des droits. Cependant les hommes y tien¬ 
nent ; ils font en garde contre les nouveautés: ils 
ont communément fi peu de confiance dans ceux 
qui les gouvernent, qu’ils craignent même leurs 
bienfaits. Un Gouvernement qui veut réfor¬ 
mer avec fuccès, doit commencer par éclairer 
les fujets & s’attirer leur confiance. Les loix 
& les formes , quelque défedlueufes qu’elles 
foient , font en bien des pays les feules bar¬ 
rières qui défendent bien ou mal les Peuples 
contre les attentats de leurs Tuteurs & de leurs 
Peres. 

Les loix civiles établies chez toutes les Na¬ 
tions, & fubfiftantes encore chez elles , ontete 
& font encore les effets de la force, du caprice, 
de l’avidité, de la faulfe Politique des Conqué¬ 
rants ou des Princes. Il n’efl; guéres de Peuples 
fur la terre, qui ait des loix vraiment conformes 
à la nature de l’homme vivant en fociété , ac¬ 
commodées à fes befoins préfents, à fà pofitiou 
adtuelle, à fes intérêts véritables. Tous les pays 
font fournis à des loix formées'par des fauvages, 
au fein du tumulte & de la guerre , combinées 
avec celles qui convenoient auparavant a d au¬ 
tres Nations. Rien de plus rare qu’un code 
fait exprès pour le Peuple que l’on force d’y 
obéir. Les dilférentes provinces d’un même 
Etat ont füuvent des poids , des mefures, des 
coutumes & des loix très - différentes , & une 
junfprudence toute contraire à celle de leurs con¬ 
citoyens. 
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// pleuvra des pièges fur eux (10). C’ell un 
pLifl’age qu’uii lavant Jurilconfulte applique très 
bien à tous les Peuples que la mulripliqittî, l’obf- 
curitil, la malignité de leurs loix rend lî fouvent 
plus malheureux , que sHls n’en avoienc pas. 
Dans la plupart des contrées de ce monde, loin 
d’avoir des idées claires de l’équité , les hommes 
ne font pas en état de rien comprendre«iux loix 
contradiéloires , confufes , énigmatiques qu’ils 
Pont forcés de foivre. La juril’prudence, comme 
la religion , fe fonde fur des livres que le Peuple 
n’entend pas , & fur le fens defquels les jurifeon- 
fultfcs font aullt peu d’accord , que les Prêtres 
fur les dogmes qu’il faut croire. Cette jurilpru- 
dence étant toute remplie de myftères, les Na- 
rions font forcées de ftipendier une foule de Prê¬ 
tres de Thémis qui vendent leurs oracles auffi 
chèrement que les Prêtres du Très-Haut. A ju¬ 
ger des choies par la Jutifprudence & la Théo¬ 
logie , 011 diroit que les hommes ne font pas laits 
pour rien comprendre aux matières qui les iuté- 
reifeiit le plus. A l’aide des loix, nul citoyen 
n’ell fîir de Tes droits ; fa fortune peut devenir 
la proye de tout cliicanneur exercé. Les loix 
font fi embrouillées, qu’une maxime qui paffe 
pour fenfée dit, de s’accommoder quand ou a raifon, 
^ deplaider quand on a tort. L’obfcurité des loix 

fî o) Plutt laqueos fitfer eos. Le Chancelier Bacon dit 
que les loix d’Angleterre fubilTent le lupplice imaginé pur 
Mezence J /er vivames meurtm t mre ks brüj des mourameis 
Les Loix Romaines adoptées en partie par la plupart dee 
Nations modernes j ne leur conviennent aucunement. Les 
Fmde^les de Juftinien découvertes au douzième fîécle ont 
fait un grand mal aux Nations bathares dont les Chefs 
ignorants ont adopté les Loix Rcmainesj faute d'en lavoir 
fflire déplus convenables aux beloins de leurs Sujets. 
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fait qu’elles ont befoin d’interprètes i & ces in- | 
terprètes deviennent les maîtres & de la loi, & 
du fort des citoyens. 

Un mauvais Gouvernement trouve Ion comp¬ 
te à obfcurcir & à multipliée fes loix j 
le Defpote en elf toujours le maitre, les tait 
fervir à fon caprice, & les employé à volonté, 
foit poiw: fauver le coupable , foit pour egorger i 

rinnocent. Tacite dit avec grande raifon que j 

plus un Etat eji corrompu , plus on y fait de j 

loix (il). Un double inconvénient accompagne 
toujours la multiplicité des loix : l’un eft [ 

pêcher les Peuples de les connoître 5 1 autre de j 

multiplier les Juges & les forces necelfaires pour j 

les faire obfcrver : forces toujours plus nuifibles , 

au bonheur des Nations, que les loix indituees 
ne peuvent leur être avantageufes. 

Rien de plus ablurde que de prétendre que 
la connohfance des loix de fou pays, n’efl pas 
faite pour ceux qui doivent les obierver. Tout 
myftere annonce toujours rintention de tromper j 

ou de jetter dans l’embarras. Il faut que chaque j 

membre de la Société entende & connoilfe les j 

réglés de la Société , afin de s’y conformer. Un j 

Code fimple & court de loix contormes au bon- 
fens naturel, feroie & plus utile & plus facile a 
retenir , qu’un Catêchifine inintelligible que Ion j 
enfeigne fans aucun ftuit au vulgaire ignorant. | 

Que dirons-nous du délire ou de l’abus que 
l’on voit régner dans quelques Nations , où le 
droit fi noble de rendre la juftice aux citoyens 
s’achette à prix d’argent & fe tranfmet comme 

un 

tiï) Jn corrupîiÿimâ Republiea plurivia ieges» 

TaCïT. ANNAL. 
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un héritage ! Ainfi dans ce pays il fuffit d’être 
riche , ou d’être né d’un juge, pour acquérir le 
droit de décider de la fortune, de la liberté , de 
la vie de lés concitoyens ! A quel point les idées 
d’équité doivent - elles s’anéantir chez des Peuples 
qui font obligés de payer lajuftice, de folliciter 
pour l’obcenir, & qui voyent tous les jours des 
citoyens ruinés par l’ignorance, la partialité, 
l’injulfice de leurs Juges ! 

Ainsi tout lé corrompt & fe change en poi- 
fon fous une adminiftration corrompue. La jul- 
tice elle - même y devient un fléau redoutable î 
On a dit, avec la plus grande raifon , que/«>_/?£_ 
ce eji fonvent la plus grande des injujiices (12). 
La jurifprudence qui décide du fort des citoyens 
ne leur donne prefqu’en tout pays que les idées 
d’une juftice fidive ou conventionnelle , qui ôte 
le droit à celui à qui la nature & la raifon le don¬ 
nent, & qui fait continuellement paflTer la pro¬ 
priété de l’homme fimple & de bonne-foi, à celui 
qui a plus de chicane & de rufe. La forme p 

I (il) Summum jus , fumma injuria. Si l’ulàge ne paf- 
Venoit pas à familiarifer les efprits avec les injuftices les 
plus abfurdes & les plus révoltantes, pourroit on netre 
pas choqué de voir que dans des Nations raifonnables & 
civilifees, les loix adjugent à l’aîné d’une famille tous les 
biens de fon pere, & ne laifTent rien ou très-peu de chofes 
aux puînés & aux fœurs ? Ces loix, auffi barbares que 
contraires à la nature fe fondent liir les intérêts de quel¬ 
ques Nobles , dont la vanité demande que la f^Iendiur 
d'une famille foit confervée. Mais l'intérêt de l’Etat demande 
que les biens le partagent entre le plus grand nombre 
poffible des citoyens ; & la nature crie à un pere qu’i* 
eft un homme odieux de donner le jour à des enfants , 
pour enrichir l’un d’entr’eux , ôc plong_er les autres dans 
i’indigence. 

Tome III. 




C 












34 SYSTEME ^ j 

dans toutes les Nations , emporte le fond : c’eft- ( 
à-dire met les droits les plus julles au néant. ^ 

D'un autre côté , cette jurifprudeiice mafquee 
fous le nom de juftice, ell une vraye pomme de 
difcorde : elle divife les tamilles » elle rend les 
concitoyens fourbes & alertes à fe furprendre ; t 
elle favorife la force contre la loiblelfe, la four¬ 
berie contre la candeur , Timpolhire contre la ) 

iranchife. En un mot, on pourroit définir la j 

connoilTancc pénible des loix bizaires & ioiivent ^ 

injuftes , qui fervent de régie aux Nations, ^ 
d' embrouiller ^ de détruire les idées imturelles de i 

l’équité dans lefprit des honunes ^ ajin dy fubjiituer { 

la fraude ^ la furprife ^ la 7nauvaife foi. 

Solon difoit qu’il n’avoit donne ^aux Ame- 
îiiens que les loix les ineilleures quils pujjent 
recevoir. Un Gouvernement lans équité ne peut 
iaire que des Loix injulfes; une Nation d efcla- 
ves, n’elt fufceptible que de Loix accablantes ; uii 
Peuple corrompu ne peut recevoir que des Loix 
analogues à fa dépravation habituelle. H fetit 
inftruire, former, éclairer les hommes ; & lut- 
,tout les rendre libres , pour les rendre capab.es j 
de recevoir de bonnes Loix. Qj,ielles Loix peu¬ 
vent donner des Tyrans à qui l’injurtice St le 
crime font toujours nécelTaires ? De quelles Loix 
font fufceptibles des hommes aveugles , que 
force entraîne fans-ceife vers la méchanceté . 


CHA- 
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CHAPITRE IV, 


De la Source dei Cnmes. 

C ’Est viflblemenr à l’injullice , à la tyratinie, 
à ta négligence de ceux qui gouvernent les 
hommes, que font dus les crimes fréquents dont 
on voit les Mations inondées. L’homme du Peuple 
elt par-tout un vrai fauvage , dont l’efprit & le 
cœur n’ont été nullement cultivés : lé foin de fes 
mœurs eft abandonné à des Prêtres qui, comme 
nous l’avons fait voir, contents de lui remplir 
l’imagination de terreurs, de fables, de chimères, 
& de l’obliger à le conformer à des pratiques 
machinales, ne fongent aueunement à la rendre 
ni raifonnable ni fbciable. Communément en 
tout pays le Peuple eft très dévot, très crédulcj 
très 2 èlé pour fa Religion, à laquelle il ne com¬ 
prend rien, très difpole à féconder les intérêts 
de fes Prêtres qu’il fuit aveuglement ; mais il de¬ 
meure tou jours dans une ignorance complette des 
Principes de la vraye morale ; il n’a nulle idée 
d’équité , d’humanité , de fenfibitité , il trouve 
le l'ecret d’allier la Religion avec la débauche , la 
crapule , & fou vent même avec le crime. Les pays 
1rs plus aveuglément fournis à la fuperffition , ne 
le diftiliguent dans le monde , ni par la pureté , 
ni par rinnocence des mœurs. 

Les injultes rigueurs du pouvoir arbitraire, 
les vexations & les méprts des Grands , des Ri¬ 
ches » des Gens en place , ôtent à l’homme du 

c a 
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Peuple tout featimeiit d’honneur , toute eftime 
pour lui-nrème : dès lors il e(l prêt à tout faire 
pour fe tirer de la niifere dans laquelle trés-fou- 
vent l’opprelïion l’a plonge : la dépendance où il 
vit 5 l’oblige de fe confornier aux vices de ceux 
dont il a befjin pour lubfider , ou dont la bien¬ 
veillance lui devient nècellairc : il confent ^aife- 
ment à leur ficrifier un honneur, auquel il n atta¬ 
che aucun prix : il n’a point d’idees de la vertu; 
il vend fa confcience pour de l’argent ou de la 
proteétion ; il imite de loin les vices & les tia- 
vers de ceux qu’il fuppole plus fortunés que lui. 
Des valets que le luxe arrache aux travaux de la 
campagne , viennent, à la fuite tics riches (Sc des 
grands , le livrer dans les villes a une oifivete fa¬ 
tale qui les porte bientôt à la débauché , à la li¬ 
cence , à la depenle , a la fatuité : ils croyent fe 
relever en affectant les airs & les dérèglements 
de leurs maîtres : pour contenter ces paifions nou¬ 
velles & ces befoins acquis , ils lont forces de le- 
courir au larcin , à la fraude , & hniffent affez 
fouvent par les crimes les plus noirs. Voilà com¬ 
ment de proche en proche la contagion du vice 
fe répand jufques dans les dernieres cialfes du 
Peuple: la parell'e & la débauche y font ccloie 
des voleurs, & des fcélerats dont Tunique relfoin- 
ce eft de faire la guerre à la Société , & de fe ven¬ 
ger par des crimes , foit de la durete du Gouver¬ 
nement, foit de fa négligence. 

On punit à la Chine le Mandarin dans le de¬ 
partement duquel il s’ett commis quelque grand 
crime. C’effc à fa propre négligence ou à fa pro¬ 
pre injuftice qu’un mauvais Gouvernement de- 
vroit s’êu prendre du grand nombre de malfai¬ 
teurs qui fe trouvent dans un Etat. La multiph- 
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cité des criminels annonce une adminiftration ty¬ 
rannique & peu loigneufe. La rigueur des im¬ 
pôts , les vexations , les duretés des Riches & 
des Grands font pulluler des malheureux que fou- 
vent la mifere réduit au défefpoir , & qui fe li¬ 
vrent au crime comme au moyen le plus prom.pt 
pour s’en tirer. Si l’opulence eft la mere des vi¬ 
ces , l’indigence eft la mere des crimes. Lorf- 
qu’un Etat eft mal puverné , que les richefl'es & 
l’aifance fortt trop inégalement réparties , de ma¬ 
niéré que des millions d’hommes manquent du 
nécelTaire , tandis qu'un petit nombre de citoyens 
regorgent de fuperflu , on y voit communément 
beaucoup de malfaiteurs , & les châtiments ne 
diminueront point le nombre des criminels. Si 
un Gouvernement punit les malheureux , il lailTe 
en repos les vices qui conduifent l’Etat à fa rui¬ 
ne ; il éleve des gibets pour les pauvres , tandis 
que c’eft lui qui, en failànt des miférables, fait 
des voleurs , des alfalfins , des malfaiteurs de tou¬ 
te efpèce ; il punit le crime , tandis qu’il invite 
fans-celfe à commettre le crime. (13) 

On vante à tout moment les avantages d’une 
grande population , & l’on cherche les moyens 
de la produire. Ne voit-on pas que par la natu¬ 
re des chofes la population fe proportionne d’elle- 
mème à la bonté du Gouvernement, à la fagelfc 
de fes loix , à la fécondité du fol, à l’induftrie 
des habitans , à la liberté & à la fûreté dont on 
jouît é Un Gouvernement iniufte n’a déjà que 
trop d’cfclaves ; il ne lait pas employer les hom- 

C 3 

(ij) Interdùm puniunt immania fcelera , cum alioquin fee^ 
krum iyritawenta frækeant fuis. 

Voyez Erasmi Apophtegm. Lie. i. 
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mes , il n’cn fait que des mendiants, des 
bonds , des malfaiteurs 3 il ne longe qu’a enrichir 
quelques citoyens favoriiés , aux dépens de tous 
lies autres i il décourage ie cultivateur i il üécou- 
ragé l’induflrie par des impôts accablants ; il rend 
inutile la fertilité du loi; loin d'attirer de nou¬ 
veaux habitans , il force les anciens a des émigra¬ 
tions continuelles. Une adminiltration aufli cru¬ 
elle qu’inlenfée eil-elle donc faite pour jouïr des 
avantages réfervés à une adminillration humaine | 
& raiionnable ? Un Gouvernement deipotiquc 
ne multiplie-t-il pas les vices , la milére & les cri¬ 
mes dans la même progrellion qu’il commet des <’( 
in iuttices ? Un pays mal gouverné n’eft toujours 
que trop peuplé. La fermentation dangereulc 
que doivent néceifaiiement exciter des malheu- 
ieux entailés dans une prifon mal-faine finit par 
in fermier l’air qu’on y refpire , &c par le rendre 
mortel. 

■ Àu lieu d’adoucir le fort du cultivateur, afin 
de fexciter au travail; au lieu d’occuper utile¬ 
ment le pauvre ; au lieu de l’attacher à fon pays 
par des terres qui répondent de fa conduite ; au 
lièu de veiller a l’initruclion du Peuple ; au lieu } 
d’empecher les vices & les crimes de germer & 
d’éclore, un mauvais Gouvernement ne fait qu’ag- 
braver de jour en jour la milére du malheureux. 

Il force le laboureur d’abandonner une terre mau¬ 
dite qui l’expofe à des opprelfions lans fin. H 
^oblige de chercher dans la mendicité une lubfil- 
tânee moins pénible; il étouffe en lui le lenti- 
ment de la honte & de l’attachement à fon pays. 

On jette ainfi les femences du vice , de la parelle 
&: du crime ; on les nourrit; on leur laiife jetter 
de profondes racines ; on leur oppofe eiil uite des 
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châtiments peu capables d’en impofer à des êtres 
dépravés à qui le crime ell devenu neceflaire. 
(Jiic de fupplices cruels & multipliés une adminif- 
tration équitable & vigilante ne s’épargiicroit-eUc 
pas ! Ne ièroit-d donc pas plus fage d’empêcher 
les crimes de naître , que de fc mettre dans le 
cas de les punir & fans-cefle & fans Iruit ? Mais 
un mauvais Goiivernement fe voit dans l’impolli- 
büité de foulagev Tes Peuples, L’économie pa- 
roit toujours le plus violent des rcmedes à des 
Princes qui jamais ne peuvent confenttr à mettre 
des limites à leur fafte & à leurs extravagances. 

L’homme qui n’a rien dans un Etat, ne tient 
par aucuns tiens à la Société. Comment veut-on 
qu’une foule de miférables à qui l’on n’a donné ni 
principes ni mirurs, relient des fpeélateurs tran¬ 
quilles de rabnndancc , du luxe, de Vopulcncc fu- 
perSue des richelfes iiiiullement acqiiifes de tant 
de citoyens corrompus qui femblent iufiilter -à la 
mifere publique, & que l’on voit rarement difpo- 
fés à la ftiutager ? De quel droit la Société peut- 
eljc punir de mort un voleur domcllique qui aura 
été le témoin des rapines impunies & des concul- 
Hons de fon maître > ou qui verra les voleurs pu¬ 
blics marcher le front levé, jouir delà confidéra- 
tior & des hommages de leurs concitoyens, éta¬ 
ler fans pudeur, aux yeux mêmes des chels de 
l’Etat, un fafte infolent, Iruit de leurs extor- 
llous ? Comnrent fera-t-on refpeéler la propriété 
des autres, à des malheureux qui ont été eux- 
mêmes les vtéfimes de la rapacité du riche, ou 
qui ont vu à tout moment les biens de leurs con- 
citoyeits impunément envahis par la violence ou 
par la fraude? Enfin comment engager à Le fou- 
raettre aux loi-x des hommes, à qui tout prouve 
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que ces loix , armées contre eux iculs, font induU 
genres pour les grands & les heureux de la terre, 
& ne font inexorables que pour le malheureux & le 
pauvre? Von ne meurt qiihine fois \ fimagination 
du fcélérat s’apprivoife peu-à-pcu avec l’idée des 
fupplices les plus cruels ^ il finit par les regarder 
comme un mauvais quart^d'henrei mourir pour 
mourir, il aime autant périr par la main du bour¬ 
reau , que de périr de faim, ou même que de 
travailler infrudueufement toute fa vie. 

A QUEL point les idées du jurte & de rinjufte 
ne doivent-elles pas fe confondre dans l’efprit 
d’un Peuple, qui ne voit que des exac 1 :ions, des 
concufTions , des rapines exercées de l’aveu & 
même par l’ordre du Gouvernement ? Quelles no¬ 
tions fe fera de l’équité, un Peuple que fes maître; 
livrent à la rapacité d’une armée de Traitants , 
qui s’engrailfent juridiquement & légalement de 
la fubftance du pauvre ? Que peut penfer des 
loix de fon pays , un homme qui s’apperqoi: 
qu’elles n’ont communément pour objet que de 
mettre les grands criminels à couvert des atta¬ 
ques des criminels fubalternes ? L’horreur que 
l’on devroit avoir pour l'injurticc & le vol ne 
doit-elle pas s’anéantir dans tous les efprits, quand 
on voit le chef meme de la Nation faire un trafic 
honteux avec quelques fujets favorifés, de la pro¬ 
priété de tous les autres ? Aux yeux de l’équité 
naturelle, les impôts ne font-ils pas des vols, 
quand iis n’ont pas véritablement pour objet les 
befoins réels de la Société? Enfin que fera-ce , 
fi des cgnculfionnaires, des exaéleurs , des op- 
prelfeurs privilégies , non feulement ne font 
pas méprifés , mais exercent ouvertement un 
métier que l’on juge honorable, depaifent pour 
être les colonnes d’un Etat ? 
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Cest le défaut de juRice qui pouife commu¬ 
nément les hommes au crime: dès qu’elle eft 
foulée aux pieds par les Princes & les Grands i 
dès que le fort peut inip un émeut opprimer le 
loible y dès que la Société néglige ou refufe de 
venger & de protéger, iliomme cherche à fc 
faire jutlice à lui-mème : il fe livre k fes paf- 
lîons 5 il fe croit tout permis i il déclare la guerre 
à la Société , qui eil forcée de vivre dans des 
ail armes coiitiiiu elles. C’eft faute de iuftice que 
dans certains pays les affaffinats , les vcngeHiices 
particulières 5 les trahifoiis , les enipoifoniiemeiits 
font n fréquents. Les hommes fe vengent eux- 
Blêmes, quand la loi ne veut pas les venger (14)- 

Daks la pujiition des crimes, les gouverne¬ 
ments modernes fembletir avoir confervé en gran¬ 
de partie la violence & la barbarie des fauvages. 
Les loix pénales du DerponTme portent fur-tout 
rempreinte de fon caradtere emporté ^ elles font 
communément atroces i Ton principe eft d’infjii- 
rer la teneur. Les Tyrans font trop parelfeux, 
trop indolents, trop privés de lumières pour 
chercher des moyens doux de ramener les lioni- 

(14) En Italie J en Efpairiie ? en Portugal &c. les a/Taf- 
flnats font très fréquents ^ parce efl prefqu'ijnpolTible 
d y obtenir aucune juffice: le Peuple dans ces pays s'mtérelFe 
à [aiTaflin, & lui facilite, pour roidinaire, les moyens de 
s'évader. Les EgHfes lui offrent de plus un azyîe. En An^ 
gleterrcj un alfaüin excite Thorreur du Peuple 5 chacun 
le croit intéTclTé à le livrer entre les mains delà jufticc.Oii 
dit que les Yenîtiens ne ptiniiTent pas les affadînats très fré¬ 
quents en terril ferrtie , afin d'entretenir la dftTenfion entre 
des iujctsj dont la concorde leur paroîtroit inquiétante. Pau- 
fanias alfaffina Philippe pere d'Alexandre pour un déni de 
jufbce. 

Voyez Justiî^, lis, ix, cap, 
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mes ou de les empêcher de nuire : ils ne corri¬ 
gent qu’avec fureur & eu détruifant tout d’un 
coup. Ils femblent toujours vouloir trouver des 
coupables & craindre de trouver des innocents : 
ils employent des tortures recherchées , fouvent 
capables d’arracher d’un malheureux trop foible , 
l’aveu des crimes qu’il n’aura point commis. En 
un mot, tcfujours iniques & dépourvus d’huma¬ 
nité, ils punilTent fans mefure & proportionnent 
le châtiment, non au mal réel fait à la Société, 
mais à leur colcre, à leur vengeance, à leur 
intérêt. Accoutumes à méprifer l’homme ils 
l’exterminent avec la plus grande légéreté : le 
foupqon feul leur fuffit quelquefois pour arracher 
la vie. Les enfans innocents Ibnt punis pour les 
délits d’un père coupable; une confifeation aulli 
injufte que barbare , les prive de tout & les ré¬ 
duit à la mendicité, dans la vue fans-doute de 
les forcer à devenir eux-mêmes des malfaiteurs. 
L’innocent, après avoir beaucoup foulfert, &que 
fa détention a ruiné, n’obtient aucuns dédom¬ 
magements. Voilà ce qu’on appelle rendre la 
jnjHce dans bien des Nations ! 

L clémence d’un Delpote efl affreufe; elle 
n’ell fouvent qu’un fupplice continué , cent fois 
plus cruel que le trépas : il croit faire grâce à 
fes viélimes , en les plongeant pour la vie dans 
des cachots infeélés où l’homme de bien, le ci¬ 
toyen vertueux , pour avoir déplu à quelque vi- 
fir injufte , ell confondu avec les plus grands 
criminels. 

L’rffet des fupplices rigoureux c(t d’inté- 
rctlèr le. Peuple en faveur du malheureux qui les 
loutfre ; on oublie fon crime pour s’attendrir fur 
fon fort. Sous un Gouvernement injulte, on 
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s^indigne contre la cruauté des inixqne Ton foup- 
qoiiiie hiciiemeiit ddnjultice éit de parnalué, ()ui 
elfc-ce qui ne ièroit pas révolté a la vue du fun- 
plice d’un infortuné qu'un îarciii , fouvent peu 
cüiilidcrabîe, fait coiitlaninei: à la mort ? I! faut 
que l’on faire un grand cas de l'argent bien 
peu de la vie d'un homme , pinrqii'on la ravit li 
louvent pour des bagatelles ! Si la parefTe & le 
vice produdénc Jes malfaiteurs, ce feroit par le 
travail qu'il faudroit les punir. Un homme mort 
elt perdu pour ta Société; celui qui travaille 
pour elle , luieft Je quelque utilité ; il répare en 
quelque facjoii le mal qu'il a pu lui faire (15). 

O N nous vante tous les jours Fetïicacité de la 
Reiigioît : 011 nous ad tire que les menaces terri¬ 
bles font le frein le plus piiiirant que Fon puilFe 
oppofer aux crimes du Peuple. Mais pourquoi 
donc voyons-no U s un fî grand nombre de vo¬ 
leurs , d'aiFallins, de malfaiteuis de toute efpece, 
fur-tout dans les nations les plus religîeufesj 
qui , comme on Fa remarqué font celles où Fou 
trouve les mrcurs les plus déréglées & les crimes 
les plus fréquents ? c'eli que la Religion ne cher- 


^ Ï 5 ' ) Oa dit qu'un Empereur de îa Chine ayant trou¬ 
vé qu'à fon avénemeciî à la eouronne ^ toutes fes prïibjis 
émient remplies de c iminels qui îivoient iuivatit les loix mé¬ 
rité la mort ; 6c ayant vu que d'un autre coté la récolte n.e 
pouvoir le faire faute de moifTonneurs ^ fît rendre h liberté 
aux prifonniers ^ leur ordonna d'aller faire les moiffons Sc 
de rentrer enfui ce dans leurs priions : ils obtîrenc, & après 
la récolte iis revinretiL dans leurs prîfbns. Sur quoi l'Ein- 
pereur , touché de leur obéilTance , leur pardonna bc leur 
rendit ja liberté. L'on ajoute qu'aucun d'emFeux ne mé¬ 
rita d être enfermé une leconde fois. 

Y o \ E Z Dukàlde Hisr, dë tACmnr.i. 
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che pas à rendre les Peuples raifonnables ; c’efl: 
que la Morale qu’elle enfeigiie n’elt ni perluafive, 
ni intelligible pour l’homme du commun j c’elt 
que fes dogmes obfcurs, fes terreurs éloignées, 
fes chimères invilibles ne font qu’une imprelEion 
palfagerc fur l’efprit des malheureux, que tout 
d’ailleurs invite au mal, que la mifere accable, 
& détermine communément au crime: c’eft que 
la Religion n’eft point allez forte pour déraciner 
les vices que le gouvernement , que des exem¬ 
ples funeftes , que le luxe ont femés & cultivés: 
c’eft qu’elle ne peut anéantir des'' penchants ha¬ 
bituels & confirmés , tels que l’ivrognerie, la 
crapule , la débauche , & fur-tout la parelfe opi¬ 
niâtre qui fouvent fait préférer le crime & fes 
dangers à un travail honnête. Enfin cette Reli¬ 
gion ne ralfure-t-elle pas ceux qu’elle menace ? 
fi elle fait entrevoir les fupplices éternels d’une 
autre vie , ne fait - elle pas efpérer qu’un répen- 
tirfincère à la mort fuffit pour effacer les crimes 
les plus affreux ? Les plus grands fcélérats fe pro¬ 
mettent toujours de faire une belle fin', ils le flat¬ 
tent d’obtenir les récompenfes éternelles en of¬ 
frant à la Divinité les fupplices & la mort aux¬ 
quels les loix les condamnent. 

Ce n’eft pas la religion qui contient les paf- 
fions des hommes. C’eft l’éducation , l’exem¬ 
ple, la crainte du déshonneur, la railon plus 
exercée, qui font que les gens du monde tiennent 
pour l’ordinaire une conduite plus melurée, que 
les gens de la lie du Peuple , parmi lefquels on 
trouve les malfaiteurs que punilfent les loix. 
Toutes CCS chofes font nulles pour la derniere 
clalfe des citoyens, qui n’a d’autre inftruclion 
que celle qu’elle reçoit de fes Prêtres. D’ailleurs 










































SOCIAL CH AP. IV. 4? 
Hioiume du Peuple J groffier lui-mème & entouré 
d’êtres qui lui reffemblent, iPa aucune idée de la 
décence ^ derhoiineur, du mérite ou du blâme; 
il demeure un automate incapable de réflécliir , & 
par cûiiréquent peu furceptibie de honte & de 
remors : c’elt , comme on l’a dit, un vrai 
ge qui porte dans les villes la briitàlité , la Itupi- 
dite, rifnprudence & la dérailbn de T habitant des 
forêts. L’homme du monde ell un etre plus civi- 
lifé , plus accoutumé a rairnniiei iur fk conduite^ 
à craindre Topininn publique , à ménager fa ré¬ 
putation : s’il a des vices , il fc permet rarement 
les crimes qui pourroient cirer à conféqueiice : 
il lie fe permet que ceux qu"il voit aiitorifés par 
le gouvernement j/il volera le public , mais il 
rougiroit de voler dans la poche d’un citoyen. 

Sous un gouvernement aveugle & corrompu, 
les remèdes qu’on oppolb à la corruption des 
Peuples deviennent eux-mêmes une foiirce de 
corruptiom La Police ert une branche de fad- 
miniltratioii deflinée à veiller à la fureté des vil¬ 
les , à faire ub fer ver les loix , à exercer une cén- 
fure vigilante fur les mœurs. Entre les mains 
d’un güuverneîuent pervers , elle ne devient qifiK 
ne ijiquifition détellablc , un fléau redoutable, 
un inlirument de roppreiîioii : on la voit moins 
occupée de la fureté publique que de la fureté 
particulière , des intérêts , des vengeances de 
ceux qui attaquent ouvertement la fureté des 
citoyens. Au lieu de réprimer efficacement la 
dépravation des mœurs , elle l’entretient, elle la 
paye, fes fiippots lèvent des tributs fur la cor¬ 
ruption publique , fur la protHtution , fur les 
délits. Au lieu de former des gens de bien, 
cette Police eu plufieurs contrées inonde la So- 
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ciété d'efpions, de délateurs, d’ames viles & 
jnercénaires qui deviennent les cenfeurs publics 
& les arbitres du fort des citoyens les plus hon¬ 
nêtes ; c’elt à ceux-ci fur-tout qu’un Gouver¬ 
nement IjTannique déclare la guerre ; il fait 
que les gens de bien ne peuvent pas applaudir à 
les délordrcs à les iniquités. Un Etat peut-il 
donc être heureux, quand ceux qui gouvernent 
vivent dans une défiance continuelle des plus hon¬ 
nêtes gens ? 

Q_utî.L jugement un homme de bien peut-il 
porter fur une police perpétuellement occupée 
à chercher dans le lanétuaire des familles , de 
l’amitié, de la Société, des victimes pour les 
immoler à la vengeance & aux foupcons des 
Miniftres ou des Grands , que leur confciencc 
bourrelée force d’être dans des allai mes conti¬ 
nuelles iur les difeours des citoyens qu’ils outra¬ 
gent ? Le Defpotifme lâche la bi idc à tous ceux 
qui l’exercent, & fuivant la Dente de fa violence 
naturelle , fe venge avec fureur & méconnoit la 
pitié. Un mot indifcret, une faillie imoruden- 
le , font fouvent punis par la perte de la fortune 
& de la liberté. 

Ainsi la vertu la plus noble , la grandeur d’a- 
me , ce fentiment qui révolte l’homme contre 
J’opprellîon & l’iniiiftice, font continuellement 
expofes aux coups d’un Gouvernement pervers » 
ik les objets des recherches de fes infâmes fup- 
pots. N’en foyons pas étonnés. La Vertu & la 
Tyrannie font faites pour fe déteffer ; la tyran¬ 
nie force la vertu même à méditer fa ruine. Com¬ 
bien de grandes âmes & de génies fublimes ont 
ete forces d’expier dans la captivité , ou même par 
leur fang , le cnm'e de s’être irrités contre les en¬ 
nemis du genre humain ! 













































SOCIAL. CH AP. V. 


47 




ÜSf 


CHAPITRE V. 


De î tnfiuence du Cjouvernement fur le Carac~ 
te.e National, fur ks talents de Nfprit, 
Jur les lettres. 

T Ou T ce qui précède prouve clairement que 
le Gouvernement influe de la faqoiila plus 
marquée iur les mœurs des hommes : il n’influe 
pas moins i'ur le carac'lere , les opinions & refprit 
des citoyens. Les Princes l’emblent ordonner de 
faire touc ce qii ils font eux^mènies. Les exem¬ 
ples des Grands font luivis par les Petits à les 
cours donnent le ton aux* nations , & règlent ks 
nouons du vulgaire qui fuit aveuglément les im- 
pulhcns qn’il reqoit de ceux qu’il voit les arbitres 
dont il racoiinoit la fupénoritéj 
qu’il Tuppafe les plus heureux. 

Le Defporifme, dépourvu de lumières & de 
Taifon, montre a celui qui le conljdere attentive¬ 
ment tous les carafteres de l’enfinice. Il fait, il 
défait, il refait fans-cefle. On lui trouve à tout 
inlhmt les boutades, rimpacience , la préfomp- 
tion , l’étourderie , la frivolité de Page tendre. 
Il^feroit auiïî mile aux Nations d’être gouver¬ 
nées par des en fans , que par des maîtres abiplus, 
qui, peu capables de rien prévoir , iacrifient tout 
à leurs caprices du moment, (s6) Il ne peut y 

frif) En 173 - 0 » 1 Empereur tic la ChLie montra une co 
1ère furîeule Sc dilgracta tous les Kolaos ou Principaux JUj. 
nidrS! J parce ^ue ^ pour le joui d* fa naiiTance , ils lui 

atWejii 
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avoir rien de ftablc (bus des Princes qui peuvent 
détruire tout ce qui gêne leurs fhittaiCies j toute 
règle, toute barrière, toute loi leur devient in. 
fupportable. Et la paix & la guerre, & la prof- 
péricc & les calamités, la richelîe & la pauvreté, 
la i’ortuiie du Sultan & des Efclaves, dépendent à 
tout moment d’un fil. Les intérêts changeants, 
les imprudences d’un Vdir, les intrigues d’une 
Cour , les conleils d’une Femme décident du fort 
de la Nation du Chef, & riifhrcnt pour culbu¬ 
ter le lyltêmc du Gouvernement. 

Dans un Etat Defpotique , tout changement 
de Miniltre produit un renverfement total dans 
l’adminillration. L’elîencc d’un Gouvernement 
arbitraire ell de ne luivre aucun plan, La caba¬ 
le Si l’intrigue placent & déplacent continuelle¬ 
ment des hommes làns talents ét fans vertus, qui 
fe tranfmettent de mains en mains un Etat au¬ 
quel chacun à fi maniéré a fait des playes prolon- 
des. Une Nation ne cePe d’être la victime de 
l’impéritie, de la voracité, de la négligence , de 
la malice, de la folie de ceux qui s’arrachent le 
droit de la tourmenter. Dans un pareil défordre 
l’unique foin de l’homme en place elt d’intriguer 
pour s’y maintenir : il néglige la chofe publique; 
il fait alliduement fa cour j il facrihe la Patrie & 
le Prince ; il laide l’Etat devenir ce qu’il peut- 
Comment unMiniflre qui prévoit que le moindre 
caprice peut le faire déplacer , qui lait que fou 
maître , indifférent fur le bien de l’Etat, ne lui 

faura 

ayoietjt fait préparer un arc de triomphe moins beau que c*' 
lui de raiinéè précédente. 

Votez le Voyage de Petfrsbovbg a Pexin. 

Par Mr. A. Bell. 
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faura point grc de Tes foins & de fcs travaux, 
s’attacheroic-il à bien faire? L’ellime publique 
n’eft comptée pour rien dans un pays où l’unique 
intérêt eib de plaire au Prince & de fe faire des 
amis auprès de lui. Il efi; impolîihle qu’un homme 
en place travaille avec attention aux affaires 
d'une Nation ; quand tout fon tems eft employé 
à ménager l’efprit d’un -maître toujours eu enfan¬ 
ce & des enfans quireiitourent- 

Si le Dcfpote n’eff qu’un enfant déraifoniiable, 
les Courtifans qui l’entourent feroient-ils plus 
fcnfés que lui ? L’homme le plus grave eft forcé 
de rire ou de s’indigner à la vue des pompeufés 
bagatelles qui communément font l’objet des foins, 
des intrigues, des menées d’une cour. Des pré¬ 
tentions puériles , des droits impertinents , des 
prérogatives ridicules, des petiteffes dans lefquel¬ 
les on feit confilter la dignité, des frivolités dont 
le bon feus rougit, des querelles de femmes , voi¬ 
là fouyent les grands mobiles d’une Monarcliie ! ^ 
Des efprits vains & rétrécis font incapables de 
faifir des objets vraiment grands ; des gens qui 
n’exiftent que par l’opinion , ne coniioitrent qu’u¬ 
ne grandeur & des biens d’opinions. Des enfans 
font occupés de jouets : des bals , des fêtes , des 
fpeélacles abforbeiic communément l’attention des 
premiers de l’Etat, qui le trouve quelquefois 
culbuté lans qu’on paroiife s’en appercevoir à la 
cour. 

S O U S un Gouvernement abfolu il n’eft permis 
à perfoiine de s’occuper de Ton fort ou de fonger 
au bien public : ces objets interdits à des efclaves, 
ne conviennent qu’aux citoyens d’un pays libre. 

La vanité tient lieu de grandeur aux Sujets d’un 
Maître abfolu. Un caraétère étourdi , inconÇ- 

Tome III. D 
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tant, dilîîpé, eft celui qui leur convient le mieux. 
Tout homme qui ne peut compter fur rien , doit 
vivre à la journée ; le lendemain n’ell; point à 
lui : le hazard & le caprice décidant continuelle¬ 
ment de fon fort, il ne doit point envifager un 
avenir alfligeant ; une fantaifie peut anéantir fes 
droits , fes loix , fes privilèges , ion état, fa for¬ 
tune, & celles de fa podérité ; tout homme qui 
porte fes vues fur l’avenir, ne paroit qu’un rêveur 
incommode & chagrin dans des Nations dont 
les Chefs font fans principes , & où rien n’eft 
fait pour avoir de la ftabilité. Les pays fournis 
au pouvoir arbitraire, ne renferment que des 
hommes entièrement abrutis ou frivoles , égale¬ 
ment incapables de réflexions. Une indifférence 
complette pour la Patrie , une incurie Ilupide , 
une pafîion défordonnée pour des amufements fu¬ 
tiles , une averfion marquée pour tous les objets 
lérieux , font les eti'ets naturels & néceflaires 
d’un Gouvernement pour qui rien n’eft facré , 
&qui traite légèrement les affaires les plus im¬ 
portantes. Comment feroit-il pollible de faire 
fentir les intérêts d’une Patrie, les idées de la 
vraie grandeur, les droits de l’équité, à des 
êtres qui ne fongent qu’à s’étourdir fur le préfent 
& fur l’avenir , ou à des êtres ftupides & privés 
de toute énergie qui ne penfent à rienf 

D’AiLLfcURS , comme nous l’avons remarque , 
l’habitude identifie l’efclavage avec les hommes ; 
ils finilfent par vivre très contents de leurs fers, 
ou bien, femblables à des enfants , ils fe venge¬ 
ront tout au plus par une épigramme , une chan- 
fon, une fatyre, des violences d’un miniftre ou 
des opprellions du Gouvernement. 

On fe plaint fouyent de voir que dans des na- 
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tîons frivoles des hïUi'ioïis., des chanteurs , des 
danréufes &c. fqiit eii poireinôii d’abforber l’at-: 
tention du public , &' que dçs taleiits futiles y 
font préLh'és aux'granits talents. Mais ne s’ap- 
perqoit-on pas que le mérite , la fcience, les 
vrais talents font inutiles ou dcplaces dans des 
pays où des êtres fans mérite & fans talents don¬ 
nent le ton à la Société ? Il np faut que des poé- 
tés galants , des bijouhcfs , dés inventeurs de mo¬ 
des a des Peuples 'efféminés par ^ le Derpotifme , 
& qui demqurént dans une, eiilance perpétuelle. 
Leduxe , les femmes '& reforif militaire font dés 
obltacles faits pour empêcher coiiftamment les 
têtes, de parvenir à la inaturité."^ ^ ^ 

Les airs, les maniérés fatuité ^ leTafle, les 
différents moyens de mafquèr'fa petiteiXe fpufuii 
air impofint, l’arrogance , le ton laffifant l’inv^ 
portance, font les produits des''Çours dont le^, 
maniérés font communément copiées par ^uiie fou-- 
le d’hommes vains , qui'fe crpÿéiifquelquédiofe 
en imitant quèlqpefois deda îaqpn^a plus ridicuîp,^ 
& ' la plus gauche V les airs de 'la grhhdeuf. Uii 
commerce continùel avec les gens de guerre fait 
faifii* avec promptitude le ton de l’étourderie, dé 
la légércté, de la galanterie'. ^ Enfin le commer-, 
ce fréquent avec un, fexe que tout confpire à re- 
teiiir dans une enfance étcrhelle', fiiit que l’on' 
mét une très-grande importance à des jouets , 
des parures, des bagatellés._ , . ^ 

L’élégance dans le^plaifirs , le^goùt 
le , l’art d’amufer des oififs de‘ perdredbii, 
teins font portés bien plus loin & plus*diverfi-^ 
fiés fous un 'Monarque ablolü ,, que Vart'de reii- * 
dre les hommes heureux. Un Gouvernement 
arbitraire doit fe propofér de “détourner les ef- 
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prits de la réflexion , ou de les porter for des ob¬ 
jets fLitiies ; tandis qoe les Tyrans de Rome flii- 
foient égorger des Sénateurs , ils amuloient piir 
des fpetfiacles pompeux un Peuple déftcuvje qui 
ne celToit d^applaudir les boureaux de la Patrie j 
& qui 3 pourvu qu’on Pamufat , s’embarrafloit 
fort peu de ce qu’elle pou voit devenir* 

ÜN nous vante fans-cefle PélégaiiGe , !e bon 
goût 5 les chefs-d’œuvres , les merveilles que des 
Souverains puiflbnts ont quelquctois tait naître 
par iewrs libéralités Ik les encouragements quils 
ont donnés aux fcicnces , aux arts ^ aux talents 
de refprit, par ou ils tout parvenus a Taire de 
leurs règnes des époques mémorabics, Ik a ren¬ 
dre leurs nonu relpectables & chers à la poilcrite* 
Mais il Pou exan^ine de près ces fl è cl es tant de 
fois célébrés , ou trouvera que les foibles avan¬ 
tages qu^üs ont procurés à quelques citoyens, 
n’écüieiit nul le nie ut propres a dédommager les 
Nations entières des calamités afreufes dont ils 
les ont inondées* Des Tyrans remplis de vajiite 
le font quelquefois piqués d’étonner les Peuples 
parleurs dépenfes i mais jamais ils ne fe font pi¬ 
qués de les rendre meilleurs ni plus fortunés* 
Parmi les époques célébrés Ton place com¬ 
munément le fiecle d’Alexandre. Mais n’eft ce 
pas dans ce llecle Fameux que la liberté de la 
Grece tut anéantie & que les Républiques , fes 
Chefs autrefois courageux , Tes Orateurs les plus 
Tublimes fe virent hontenfemeiit aiTelvis à quel¬ 
ques Tyrans , qui bientôt éteigniretit par-roue 
le feu facré du génie Quel fout plus déplorable 
que celui de PA Ile , & ious ce conquérant fou¬ 
gueux, & fous Tes farouches fucceflèurs ?^Leurs 
annales ne nous niontrejit que des villes réduites 
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cit cendres 5 des plaines dévaftéesj des Peuples 
dgorgés , des contrées fertiles changées en foli- 
tudes. 

Si nous lifons avec tranfport les ouvrages 
immortels de Virgile & d'Horace; ü nous con^ 
fîdcroiis avec furprife les monuments du fiède 
d'Augufte ; ne rougiHons-nous pas en même tenis 
des flatteries prodiguées par des mufes vénales à 
un Tyran ^ qui ne confentit à modérer fes fiu 
reurs , qu'flprès s'étre long-tems abreuvé du 
fang de les concitoyens ? Ce fiécle fi mémorable 
ne fut-il pas Tépoque de rairervüreinent tcrtal 
des Romains, & de la dégradation complette de 
leurs âmes ? Le régne de ce Defpote magnifique, 
qui fe van toit d'avoir changé eji marhre la capitale 
du monde, ne jetta-t il pas les fondements iné¬ 
branlables de la tyrannie exercée depuis par les 
Tibere , les Caligula, les Néron , les Domitien 
& par tant d’autres Montres qui pendant une 
longue luitc de fiècles firent gémir le monde en^ 
tier fous le poids de leurs crimes. 

Nous contemplons avec étonnement les mo¬ 
numents encore récents dïui Monarque moderne 
dont le règne fit naître tout d’un coup les feien- 
CCS , les lettres Si les arts dans fes Etats. Nous 
admirons avec rai fou les ouvrages immortels des 
poeres , des artides , & de tant de fiivans eji tcnit 
genre que fes bienfaits & fes regards firent éclore 
(îans fon Royaume, Mais quelques drames fubH- 
mes , quelques poefies trop fou vent avilies par la 
flatterie, quelques lîatues & peintures admirables 
ont-ils le droit de nous éblouir au point d’oublier 
les guerres intcrmiiiables, les proferipuons fini- 
glantes , les perfécudons inhumaines , les opprefi 
iions continuelles dont im régne fi pompeux fut 
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Tant de Fois fouillé ? Aurons - noos le courage 
d’applaudir à des cheiUÎ’a'iivies qui ontcoûté'ie 
fang & la fuciir à tant de millions d’hommes 
réduits à la mendicité i L’homme de bien ne fe- 
roit*il pas plus touché dYn fieclc qui aiiroit ren¬ 
du les Peuples plus heureux , que d’un fiède qui 
ne s’eft illullré que par leurs mirercs , & par le 
fade infultant d’un Defpotc que la balfeire s’eft 
efforcé d'élever au rang des Dieux. 

Tout nous prouve l’influcncc du pouvoir 
arbitraire, ainfi que de la vanité & de lu frivoli¬ 
té des Cours &, des Nations furies lettres, les 
talents, les proJucHons de l'efprir. Il Huit au 
génie de la liberté pour qu’il fiuiniîire là carriè¬ 
re : un Gouvernement Tyrannique & vain l’ar¬ 
rête dans fa courfe ou l’oblige à fc porter fur des 
objets méprifables (17). Dans une Nation en¬ 
chaînée la langue des mufes ne iémble faite que 
pour chanter les illiilfres forfaits des conqué¬ 
rants , ou le faite puéril des maîtres de la ter¬ 
re. Le génie du Poète, delfîné par fa nature à 
planer au haut du ciel & à donner du courage & 
de l’éiév^ation aux âmes, fe voit forcé de rafet 
humblement la terre , de flatter la vanité des 
cours, de chercher à plaire à des femmes, de 
célébrer leurs triomphes, qui font fou vent ceux 
du vice & du défordre. Pour des êtres que tout 
confpire à tenir dans rcnfance , il ne faut que 
des fiétions , des romans, des peintures volup- 
tueufes, des drames remplies d’intrigues amou- 

(17) Quelqu'un vantoit au célébré chevalier Saville les 
productions littéraires de fon pays & les chels-d'ceuvres qu y, 
avoir produits le régné d’un grand Monarque. Peut-// y avaîr, 
lui répondit Savilie , de bons ouT/rc,ges dani tin otf 1 / 
nej{ ÿermij d’écrife ni fut' le Gouvernement ni fur la Religion ?. 
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reufes , des vers galants. Quel fuccès un Tyrtée 
eût-il pu fe promettre dans les murs de Sybaris ! 

L’éloquence dont le but eft de remuer for¬ 
tement les cœurs en leur préfentant de grands 
objets, ne peut naître que chez un Peuple libre , 
où il eft permis au citoyen de s’occuper de fa 
patrie. Elle feroit évidemment déplacée dans 
les contrées où il n’exifte point de Patrie, & 
où du moins il eft défendu d’y fonger : l’art ora¬ 
toire y eft exclufivement réfervé aux Miniftres 
de la Religion , dans la bouche defquels, bien 
loin de lervir à éclairer ou ranimer les hommes, 
elle ne fert qu’à les aveugler, à les rendre féro¬ 
ces ou lâches, aies faire trembler devant de vains 
phantômes, à les repaître de chimères, enfin à 
tonner inutilement contre des vices & des folies, 
que tout d’ailleurs contribue à faire naître & à 
multiplier. 

L’histoire eft faite pour tranfmettre fidè¬ 
lement à la poftérité les aélions de fes ancêtres, 
les vices & les vertus des Rois, les droits des 
Nations, les événements heureux & malheureux 
qu’elles ont fuccefiîvement éprouvés. Pour être 
utile, l’hiftorien doit être véridique, & déve¬ 
lopper les caufes dont les effets ont été avanta¬ 
geux ou nuifibles : il doit fixer les yeux des 
Peuples fur les délires de leurs maîtres, fur les 
tableaux faiiglants de leurs guerres , de leurs cri¬ 
mes, de leurs attentats contre la félicité publi¬ 
que , mais l’hiftoire ne peut fans danger retracer 
ces defordres ; fous un Gouvernement toujours 
épris des memes folies , & qui ne fouftre pas 
qu’on le montre fous fes traits véritables. Ainfi 
lotis des plumes ferviles , tremblintes & guidées 
par le préjugé, l’hiftoire n’elt qu'un amas de 
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menfonges & de faits dcguiiés dont il ne peut 
réfulter aucune utilité. 

Le Def'pDtifme ne fe fert des talents que pour 
tromper ; lorfqifil daigne laiffer tomber fur tm 
un regard favorable, ce jfefl: que dans la vue de 
leur faire cncenfer fa vanité. Ont-ils faudace 
de prendre un ton plus noble Il les hait ouïes 
proferit avec Kireur, dans la crainte qu’ils ne 
réveillent des efclaves endormis dans fes fers. 
D’un autre cote le ton mâle du génie ne manqiie- 
roit pas d’effrayer des aines amollies parle luxe: 
Feclat de la vérité blelferoît des yeux trop toibles 
pour le fou tenir. Les talents font donc forcés 
de fe mettre à funiifon de la luiblelfé publiquei 
l’homme de lettres devient adulateur ; il s’énerve 
pour plaire à des êtres énervés ; il préféré le 
iutUe avantage d"un fuccés paffager , à la gloire 
durable de palfer à la po fie ri té ; il n’ofe plus être 
lui 5 il lacrifie la vigueur à la foiblelfe de ceux 
qu’il pi'eiid pour juges ; bien plus > pour laire fa 
cour, il devient fouvent fapülogifle du Dcfpo^ 
tifme & de PEfclavage ; il portera lu bolfelTc 
jurqu’a décrier la liberté & rendre fes avantages 
furpcc"ls à fes concitoyens. 

Les talents s’aviliffent, dés qu’ils ceiTeiit rl3 
fe propûfer la gloire pour objet: l’homme de 
lettres n’a qu’a perdre, dès qu’il fonge à fa toi- 
tune: lous un Gouvernement frivole & fans lu¬ 
mières, il devient intrigant, courtifan, adula¬ 
teur; lou cfprit fe dégrade; à l’enthoufiaffnc qui 
devroit réchuuflbr, fuçcede le déiir d’obtenir 
des richeffes & de fe faire des proteéleurs. La 
noble eilime de loi que donne le mérite, cil 
remplacée par des prétentions ; il voit â tout 
ïiiomcnt que pour plaire il faut ramper , & que 
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!cs récompentes littéraires font communément la 
proie des complaifants, des flatteurs , des efprits 
médiocres qui, bien plus que le génie, ont !e 
fecret de plaire, & aux dirpenfateurs des grâces, 
& à de,s êtres frivoles devenus les arbitres du mé¬ 
rite & les dillributeurs des réputations. 

Ce n’efl: que dans le iîlence de la retraite , c’ell 
à la lueur de la lampe que le génie s’éclaire; 
c’eit par de longs travaux que la fcience s’ac¬ 
quiert ; c’eft dans la converfation de lés pairs & 
non dans 'des cercles frivoles, que l’homme de 
lettres s’échauffe & fe met en état d’embrafer les 
âmes des autres : fon feu s’évapore & s’amortit 
dans le tourbillon du monde. La réputation efl 
la maitrclfe des gens de lettres, mais il en elt 
beaucoup qui raviljént fes faveurs par furprife, 
fans avoir rien lait pour les mériter. Delà ces 
balles jaioufies , ces cabales, ces menées & ces 
querelles Icandaleures , qui remplacent une noble 
émulation & ne fervent trop fou vent qu’à rendre 
ridicules & méprifables aux yeux des gens du 
monde & des grands , les talents , les connoiifan- 
ces, & les leçons de ceux dont le but devroit 
être d’éclairer leurs concitoyens, de les inllruîre 
par leurs exemples, & de mériter leurs fiiffra- 
ges , ainfi que ceux de la pollérité , par des ou¬ 
vrages utiles & par une conduite honnête. 

Il faut en cHét avouer que les hommes les 
plus dilliugués par leurs talents ne font pas tou¬ 
jours ceux qui le dillingueiit le plus par leur rai- 
fon & leur làgcife. Voilà le reproclie , fou vent 
fondé, que l’ignorance maligne fait aux gens de 
lettres : c’eft ainfî que la médiocrité fe cnn foie 
h fe venge des talents. Nous répondrons pour¬ 
tant aux détracteurs des lettres ce qu’Antoniu di- 
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foit de'Marc-Aurele. Souffrez qu'il fait honwte, 
la Pbilofophie ^ l'Empire notent point les paljions. 
La contagion d’une fociété vaine & corrompue 
fe fait quelquctois fentir à l’homme qui cultive 
les lettres -, fon imagination toujours active & 
fenfible eil fujette à s’allumer, & doit fouvent 
contribuer à rendre fes pafflons plus fortes ; les 
éléments qui conllituent le génie que nous admi¬ 
rons, font aufli que l’homme de génie a des écarts 
plus marqués que l’homme ordinaire. En un mot, 
il n’eft point extraordinaire qu’un caraélere vi¬ 
goureux montre du nerf jufques dans les défauts. 
Mais ces défauts , lî fouvent relevés avec atfecla- 
tion par les ennemis du favoir n’ôtcnt point à 
ceux qui les ont, leurs droits fur la julle recon- 
. noiflance qui leur ell due pour les grands pas que 
fouvent ils épargnent à la parelfe de l’elprit hu¬ 
main. Quelle que foit la conduite^de l’homme de 
génie, admirons fes talents , profitons de fes le¬ 
çons , lorfque nous les trouverons utiles & fages, 
Si plaignons le fort de l’humanité dont la pertcc- 
tion ne peut être le partage. D’ailleurs l’hom¬ 
me qui abufe de fes talents , n’eft-il pas dans le 
même cas que l’homme opulent qui très fouvent 
fait un abus honteux de fes richellés i que le 
grand qui tant de fois s’avilitpour obtenir un cré¬ 
dit dont il abufe i que le Prêtre dont la conduite 
dément à chaque inltant les préceptes aullèrcs 
qu’il en feigne à les auditeurs ? Les vices & tes 
défauts des gens du monde font bientôt enfevens 
dans l’oubli ; tandis que ceux des gens de lettres 
font communément publiés & tranfmis à la pol- 
térité. 

La Philjfophie qui n’ert que l’amour de la la- 
gelTe , de la raifon , de la vérité, ell fur-tout la 
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fcknce la plus expofée aux mépris d'one nation 
légère & diffipée ^ & à la niauvaife humeur d’un 
Gouvernement inique dont le pouvoir n’ell tonde 
que fur les ténèbres de l’opinion. Comment des 
tyrans pourroieiit-ils approuver ou favorUer une 
curiofité téméraire qui remonte aux principes 5 
qui juge tout d’après fa valeur réelle ou fou ütilù 
té, qui ofe mettre l’autorité même dans la balan¬ 
ce de f examen Les hommes font teilement ac^ 
coutumes au msnfonge, que la vérité leur paroît 
communement la plus danger eu fe des nouveautés, 
L’ami du vraifembte être pour l’ordinaire l’enne¬ 
mi de tout le monde ; très peu de gens confen- 
tent à être appréciés î le plus grand nombre des 
hommes ne fe repaît que d’opinions > de vanités , 
de fumée. 

La Politique , comme on a pu le voir, entre 
les mains des tyrans eft dev.cnue une fcience té- 
nébreufe , fur laquelle ils 11e periiietcent pas aux 
citoyens de porter leurs yeux profanes. Sembla¬ 
bles à de viJs troupeaux, les hommes font faits 
pour fe lailfer conduire , fins jamais avoir le 
droit de juger leurs coiiduéleurs: le Gouverne- 
meiU ell pour eux un fanduaire qu’ils doivent 
révérer de loin , fans pouvoir impunément tenter 
d’y pénétrer. 

Enfin la morale eft nn objet trop grave pour 
des êtres frivoles : elle feroit utile vi des efck- 
ves que des chefs corrompus ont intérêt de 
pervertir & d’enivrer de folks. D’ailleurs cette 
fcience , toujours incompatible avec l’injullice & 
le défordre , heurteroit de front les prétentîüiis 
du pouvoir arbitraire ; il ne peut voir de bon œil 
une morale dont les loix fout également faim 
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pour régler les avions des Souverains & des 

Sujets, 

D’ou Ton voit que l'eFprit humiin reçoit des 
entraves continuelles fous un Gouvernement om^ 
brageux , qui ne veut pas que Tes fujets s'éclni^ 
rctit. Les objets les plus dignes d'exercer les ta¬ 
lents ^ les plus inaportanrs au hicn-ètre d\in Etat, 
font préciiement ceux dont Texamen eft le plus 
rigoureufement interdit. Les efprits font obligés, 
ou de végéter dans rabruciircnient , ou leur acti¬ 
vité ne fe porte que fur des bagatelles qui les em¬ 
pêchent d’appcrcevoîr les projets funeftes dont la 
ruine générale eft Fetfet néceifure, U :feft rien 
que la tyrannie & le caprice ne puilient tenter 
impunément contre un Public ignorant, frivole, 
qui ne lange pas au lendemain. 

Si qtielqueFois Ton a vu naître le goût des arts 
fous des DeFpoces magnifiques , il e(t bientôt for¬ 
cé dcdiFparoitre Fous leurs fuccelFeurs auxquels 
ils ne tranFmettent point leurs idées. Le goût 
do beau en tout genre demande à êtrefemé, cul¬ 
tivé, exercé; mais Ihgnorance & la parelTe Font 
le partage des Princes dont FeFprit, aijiil que le 
cœur , relie communément fans culture ; ainli Fans 
idées du grand &du beau, on les voit fouveiit 
élever à grands Frais des monuments Fans goût, 
doiula vue ne dédommage giieres les Peuples des 
tréfurs quhl leur en a coûté pour les faire. Les 
meilleurs artiftes , obligés de Fe conformer aux 
fantailics bizarres de la grandeur ou de ropuleiice 
ftupide , n’employent tous leurs talents qu’à pro¬ 
duire de riches minuties mcprifables aux yeuxdcs 
counoifleurs. ( t8 ) 
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f îS ) Mjjiord Schaftesbiry a remarqué que > 
î^^iiûi’rtéfu.eh'mt^ditns Us Cii^itrs dif ilonamr^ nou^ 

plus 
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M A J s par line fatalité bien plus trifte encore, 
ie goût du bon & du beau Moral, pour naître , 
rencontre des oblhicles fans nombre dans une na¬ 
tion frivole & fubjugnee. Le luxe, la dünpation , 
la vanité , la légéreté , le befoin continuel d’être 
amufe, influent d’une façon très f'acheul’e & très 
marquée fur la conduite &, les mœurs des ci¬ 
toyens. Rien de plusdifficile, que de faire fentir 
des intérêts importants , de faire entendre la voix 
de la raifon , de faire connoitre Futilité d’une vie 
réglée & vertueufe , à des êtres que tout éloigne 
delà réflexion, qui la jugent inutile, qui ne lon¬ 
gent qu’au plaifir. La raifon chez les hommes 
ne peut être que le fruit tardif de l’expérience 
méditée ; Les leçons paroiilènt lugubres , fati¬ 
gantes , ridicules , impraticables , à des en fan s 
volages, trop enivrés de bagatelles pour daigner 
l’écouter. 

L A méchanceté fyflrématiquc & décidée eft très 
rare en ce monde. Les hommes pour la plupart 
loue plus füibles que méchants. Ils f'e nuifent à 
eux-mêmes & aux autres fans le l’avoir & fans y 
fonger , làns preilentir les conféquences de leurs 
actions. L’ignorance , l’inadvertance, l’incurie, 
l’étourderie , la frivolité font des difpofitions def- 
quclles réfultent les trois quarts des maux de ce 

ŸÎi^sd^Htx unefiuUht îlfJlaîut^ une feule heilt wéàaiUe^ nï im 
beau mut ce m d^archittüure. avis a un alteur . 

Cependant c‘efî dansTIialie aïTervie j qüe Ton a vu renaître 
au commencement du XVI. fîecle la peinture & ialcuJp- 
cure* Quand les Delpotes font magnifiques & ont du goût > 
ils font éclore des artifles célèbres j les grands & les riches 
ont des ftacues, des tableaux , des poefies > des fpeélacles ^ 
tandis que le rel^ des citoyens n'a pas de pain. 
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monde. Rien de moins cnmmiiii qu’une condui¬ 
te raifonnee ou accompagnée de réflexion, C’efi; 
iiuite de réflexion, que les hommes exercent quel¬ 
quefois les plus grandes cruautés envers les êtres 
qui les entourent. C’eft faute de réflexion qu’ua 
Gouvernement devient tyrannique. C’ed faute 
de réflexion que les Peuples deviennent elclavcs. 
C’elt faute de réflexion que des Concitoyens, des 
Epoux , des Pères , des Enfants , des^ Maîtres & 
des Serviteurs font fi fou vent occupés à s’affliger, 
à fe tourmenter réciproquement, à fe rendre h 

vie délagréablc. , r 

M ÉDITER c(l le premier p^s vers la iiîgenc » 
mais c’elt communcnient le dernier que les p^if- 
fions & la pareilc des hommes leur permettent 
de faire- L’ctat d'un Peuple qui commence a | 
s’inftruire ^ à defirer la tumicre , à s'occuper dob- ^ 
jets utiles & grands , n'cil luillcmciit defeipcreî 
tandis que la tyrannie fîiit des etforts continiids i 
pour détourner les efprits de la reftexton , Iës | 
coups redoublés y ramènent à tout moment, & l 
cette réflexion , aidée des circünihmces s dmtpar- r 
venir tôt ou tard à bannir la tyrannie ? eu^ J 
peut durer longtenis che2 iijt Féitple qui ^îdion- 
ne: un Gatrvernement privé de juUice ib- , 
gelie ed: à la Bn obligé de rougir, qiraiid il vca * 
que fes démarches font appréciées , ] 

prifées, détdlêes par un Public éclairé iur les 
vrais intérêts- Le cri général en impofè MX Ij- 
lans mêmes ; il les force iouvent d'écouter le bon 
fenSs de mettre des bornes à leurs €xtravagariE:es^ | 
& de fuivre une conduite plus modérée-Un Peu¬ 
ple ett-il tütalemenc abruti? L'oppreffion | 

en fureur , ioîtigiK>rahCelempêc1ié d'é fai | 

ik dès qu'il perd la patience , il détruit fans rai- 
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foniier ceux qu'ii regarde comme les iiiftru^ 
meiits de malheon Des efclaves Lins lu¬ 
mières exterminent fans prévoyance & fans rëfie- 
xion, les tyrans aveugles qui les oppriment. 

Rien n’ell donc plus important que d'inviter 
les hommes à la réflexion, on de les entretenir 
des objets faits pour les intéreller. La raifon efl; 
égalemejit utile aux Souverains & aux Sujets: el¬ 
le apprend aux uns à gouverner avec juflice, & 
aux autres à n'obéir qu'aux ioix de Pcquité, Ce 
il'eft qifen éclairant le Public que roii peut fe 
promettre de le faire revenir defes égai^ements , 
lî contraires au bonheur & des individus , & des 
Nations, 8 c de ceux qui les gouvernent. En 
tournant les elprits à la réflexion , ils appren¬ 
dront à fupporter avec patience les maux & les 
abus quhls ne pourroient fans péril réformer tout 
d'un coup , & ils appliqueront les remedes les 
plus convenables & les plus doux à ceux qu'ils 
voudront faire difparoître. La raifon eft ie vrai 
beaunie de la viej elle feule peut adoucir & ré¬ 
gler les pallions, calmer les tranfports, fairedif- 
paroître les vices tk les folies dont les nations 
font travaillées. 
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CHAPITRE VL 

Du Luxe. 

P OuR peu que l’on réfléchifTc, on reconnoî- 
tra Tans peine que c’eft au Gouvernement que 
font dus les iolies , les vices & les fléaux qui tour¬ 
mentent les fociétes & chacun des citoyens qui 
les compofent. C’elt évidemment de cette fource 
que part le Luxe , cette maladie cruelle dont les 
Nations opulentes font principalement affligées. 

Le faite & le luxe font des produdions indi¬ 
gènes des Monarchies. Tl a toujours fallu aux 
Princes une étiquette hautaine , un appareil im- 
pofant, une fplendeur apparence, faite, comme 
011 a vu , pour éblouir le vulgaire, & lui donner 
une haute idée de ceux qui le gouvernent. Le 
Defpotifme fur-tout, incapable de fe diltinguer 
par une grandeur réelle, voulut toujours Tuppléet 
par la pompe extérieure & la magnificence, à ce 
qui lui manquoit d’ailleurs , pour s’attirer la vé¬ 
nération des Peuples. Il lallut aux Divinités ter- 
reftres des temples magnifiques , des ultcnciles 
précieux, des ornements recherchés ; afin de le- 
diiire les regards des mortels pcollernés à leurs 

pieds. Les Grands, que leurs emplois approchè¬ 
rent de la peribnne du Roi, voulurent les imiter 
& fe rendre, comme eux , recommandables par 
leur magnificence. Les Peuples admirèrent l’e- 
clat des cours brillantes, & ne firent pas réfle¬ 
xion que tout ce vain appareil étoit le produit 
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lie leurs travaux , & que la ipleiuîeur du trône & 
le faite des cours ^ é coi eut 1 auvent la caufc de 
leur mifcrc & la marque de leur propre fervitu- 
de. Chaque citoyen s'etforqa d'imiter , foit de 
près , roit de loin , ceux que fes préjugés lui fi¬ 
rent regarder comme les vrais poflefieurs & les 
diftribiîtcurs de la félicité. 

Cest à la Cour que le luxe fe trouve dans fou 
véritable clément C'eil fur-tout à la vanité des 
Princes & des Grands , que les Peuples font rede¬ 
vables d’une maladie qui devient épidémique, qui 
gagne peità-peu tous les états, qui parvient à 
détruire les meenrs Ik à relaclier ou brifer tous les 
liens de la Société. LeJuxe e(l une émulation de 
dépeiiles & de ri ch elfes. L'exemple des Princes , 
des Riches & des Grands , excite le plus grand 
nombre des citoyens ; ceux-ei toujours fideles à 
imiter les hommes dont ils ont une haute idée, 
ou quhls fuppofent heureux. Cherchent à fe dif- 
tiiiguer & à fc faire conddérer comme eux & par 
les memes moyens. Cetre émulation puérile de^ 
vient habitticUe , & la paiiîon de paroitre fe chau' 
ge en un befoin prelfant, auquel oii finit par tout 
lacrifier, Coniéquemment tons les? efprits s'eni¬ 
vrent du défir de s’enrichir à tout prix j chacun 
veut Ib moittrer avec éclat ^ égaler & , s'il fe 
peut, furpaffer fes concitoyens , les éblouir par 
îa dépenfe v Pbn fe ruine bientôt par les vaiiis ef¬ 
forts que Ton fait pour jouter de dépenfe avec 
ceux que Ton veut imiter : on facrifie follement 
fon bien-être réel, au bonheur idéal de paroître 
autant ou plus heureux que les autres; 

Le luxe dhine Nation efl un effet naturel de 
la progreffion des défirs & des befoins de l’hom¬ 
me t il fonge d’abord à eonteiitcri fes bcfouis iia- 
Tome lîL E 
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turels j dès que ceux-ci loiit remplis, ion imagi¬ 
nation féconde fe met en travail pour en forger 
de nouveaux, ou pour diverfifier les moyens de 
les fatisfaire. Le fauvage & Thomme^ des champs 
ne fongent qu’aux moyens de fubiiller , ils ne 
font pas difficiles fur les aliments propres à ap- 
paifer leur fiim j ils n’ont pas fous les yeux des 
exemples capables d’exciter leur jaloulie. Le 
Manœuvre , le Pauvre , le Laboureur lont con¬ 
tents quand ils ont du pain y l’homme opulent qui 
veut fe diftingiier par fes richelfes , ou réveiller 
fon appétit ufé , a befoin de ragoûts piquants, & 
met le globe entier à contribution , pour couvrir 
fa table, ou pour furpalfcr ceux qui le diftinguent 
par des felHns fomptiieux. 

Tous les hommes ont le défir d’imiter , d’éga¬ 
ler & de furpalfer ceux à qui ils luppofent de la 
grandeur , du pouvoir, du bien-être. Le pauvre 
s’imagine toujours que celui qu’il voit luperbe- 
ment vêtu , trainé dans un char élégant , entoure 
d’un grand nombre de valets, doit être un hom¬ 
me très.heureux j il fe méprile lui-même & s’efti- 
me très - malheureux d’être obligé de travailler 
pour vivre ; il ne doute pas que ceux qui, 
rien faire, font à portée de fe procurer ample¬ 
ment tous les befoins de la vie , ne Ibient des 
êtres à la félicité defquels rien ne doit manquer. 
Dès-lors il ell mécontent de fon fort i il defire 
d’être riche , perfuadé qu’il fuffit de l’être , pout 
jouïr d'un bonheur complet. Ses défirs , bornes 
d’abord , font perpétuellement attifés par l’imagi¬ 
nation , par l’émulation , par la comparaifon qui! 
fait de fon état avec celui des autres ; ils finillent 
par ne plus connoitre de bornes ÿ 8 c peu-à-peu 
vous voyez que l’homme, qui au commencement 
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n’afpiroit t]u\i une fortune modique, n’ell: pas 
encore fadsiait au fein des richeiTes les plus énor» 
mes , parce qu’il voit toujours quelqu’un qu’il 
croit plus opulent & plus heureux que lui. Aüilî 
dans une nation où le luxe s’eft introduit, Tiné- 
galite de la répartition des richeifes , devient un 
objet fâcheux de comparaifon , pour ceux qui en 
poUedent moins ; & cliacun fe croit malheureux 1 
en raifon de Texcédent de bonheur quhl croit voir 
aux autres. 

Le faite J la vanité, la parure , la repréfenta^ 
tien deviennent nécciraires dans des nations pué¬ 
riles & corrompues. Les Princes & les Grands 
eu donnent Pcxcmple & ifont communément 
qu’un vain éclat pour s’illuftrer aux yeux du pu¬ 
blic J le citoyen qui a befoin de fortune & de 
protedlion e(t oblige de fe conformer aux idées 
de fes fupérieurs ; il cherche à fe relever par fon 
liabit 5 il en a befoin pour trouver accès auprès 
des êtres frivoles & dédaigneux, defquels dépend 
fon bien-être. Qiiiconque par fon extérieur an¬ 
nonce de findigeiice, elt rebuté dans un paysÿ 
où des hommes vains font les arbitres du fort 
des autres. 

Dans les contrées où le luxe & la vanité ont 
fixé leur empire , la pauvreté eft le plus grand 
des vices , & celui que Ton cache avec le. plus 
de foin ; conféquemment la crainte du mépris fait 
que chacun veut paroitre ce qu’il n’ell point, 
for tir de fon état, faire illufion aux autres , du 
moins pour un inftant, écarter le mépris qui Peu- 
vironiie. Telle efl la foiirce de cette manie ridi¬ 
cule & ruineufe qui fe répand jufque dans les claf- 
fes les plus infirmes de la Société, Nul homme 
n’y veut être ce qu’il eft , il veut avoir fair d’ap- 

E % 
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partenir à une claire plus relevée. Ceft aiiifi que 
le Plébéien veut paroitre un homme de la Cour. 
C’elt ainlî que le valet fe releve en copiant les tra¬ 
vers de fon maître, C’ell ainfi que pour en im- 
pofer à d’autres J chacun fe ruine; pour paroitre 
heureux , chacun le rend réellement malheureux. 

Le Républicain ou l’habitant d’un pays libre 
efi: moins expol'é à la contagion du luxe, que le 
fujet d’un Monarque ou d’un Souverain abi'olu. 
11 régne plus d'égalité dans les Républiques , que 
dans les Monarchies ; l’homme libre, protégé 
par la loi, a moins befoin de proteéleurs ; plus 
heureux réellement, il a moins de raifons pour 
arteéler les dehors du bonheur. D’un autre côté, 
il fait que l’inégalité des richelTes ne peut donner 
à perlbniie le droit de l’opprimer ; ainli le pau¬ 
vre eft plus content de Ion fort dans une Répu¬ 
blique ou dans un Etat libre, que tlans un pays 
où tout homme riche & puillant peut l’outrager 
impunément. 

L’o 1 s 1 V E TÉ contribue à faire naître le luxe. 
Tout homme qui travaille, fonge à les affaires, 
Sc n’a pas letems de penler à ceux qui l’entourent. 
L’imagination travaille d’autant plus , que l’on 
manque d’occupations utiles. Voilà comment 
l’oifiveté devient ht meredu vice. Il ne faut donc 
pas être furpris tfe trouver des vices autfi diverfi- 
fiés, des plaifirs aufli recherchés , des mœurs 
aulîi corrompus q,tie Lnn en voit, fur-tout par¬ 
mi les riches & les grands , c’elt-à-dire parmi 
ceux qui donnent le ton à la Société. L’hom¬ 
me opulent efi: par-tout un être défœuvré ; la 
richelfe le prive communémenD de toute aétivite ; 
il tombe dans l’ennui, s’il n’a point appris à s’oc¬ 
cuper «Je maniéré à remplir agréablement fon 
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te ms. Mais Toifif eft toujours un être inquiet ^ 
malheureux, mécontent de lui-me me j il fait cou- 
tiiiuellement des efforts pour trouver des moyens 
de donner du mouvement à fon amc engourdie î 
le vice, la volupté, le défordre lui deviemieiit 
iiécciTaires poux fentir fon exiftence. D’où foii 
voit que Toifiveté devient fatale aux mœurs. Le 
pauvre ne défire les richelï’es que pour avoir Ta- 
vantage de vivre dans l’oiliveté j & cette oifiA^e- 
té eft pour Thomme un poids qu’il ne peut fup- 
porter. 

L’ennui eft le vrai fléau des Nations opulen^ 
tes & le tyran des citoyens les plus riches, l/ef- 
prît de rhomme pourfuivi par renniii, eft dans 
une torture continuelle. Pour fé tirer d’un état 
fi pénible, il n’eft rien qu’il ne tente. C’eft par 
ennui qu’on fe ruine ; c’eft par ennui qu’on cher- 
che dans la débauche des moyens deshonnètes de 
varier les plailîrs. C’eft par ennui qu’on joue, 
& qu’on s’expofe à perdre fa fortune {^ 9 X C’eft 
par ennui que l’on fe mêle de cabales & d’intri^ 
gucs. Qiie d’ennuis & de tourments les hommes 
ne s’épargner oient-ils pas , s’ils favoient s’occu¬ 
per ? L’ennui Sl le vice peuvent ils entrer dans 
une ame qui conooit le plaifir d’exercer la bien- 
lai Tance, 

(ip) Rien ne prouve mieux qu6 le jeu > reunui des hom¬ 
mes ÔC l'embarras OLi ils Ibut lur la maniéré d'employer ieux 
Éems^, Aux yeux de tout homme raifoiinable j indépendam¬ 
ment des dangers qui accompagnent fouvent le jeu , efî-d 
rien de plus puéril 6c de plus inftpîde que cette façon de 
perdre Ion rems , fi à la mode dans la bonne compagnie, 6c 
continuellement autorifée par l'exemple des Princes m^rue 
6c des Grands ? Quel vuide doit-il y avoir dans les tetes de 
liint de gens qui, dès qu'ils fe raifemblent, n’ont d'autrci 
rciTource^î pour des Canes ou des ües ! 
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Par une loi à'Amafîs , Roi d’Egypte , que 
Solon fit adopter aux Athéniens , les oififs étoient 
punis de mort & pouvoient être dénoncés par 
tout citoyen. Suivant la loi d’Egypte , chaque 
homme étoit obligé de comparoîîie tous les ans 
devant un Magiflrat à qui il déclaroit fon état & 
fes fondions. Mahomet, comme ces anciens lé- 
giflateurs , a fenti la nécellité du travail des 
mains ; il en fait un précepte duquel les Rois 
eux-mêmes n’ofent pas fe difpenfer. Tout Sultan, 
du moins pour la forme , apprend quelque mé¬ 
tier, Celui de Souverain lui donneroit , fans- 
doute, une occupation fuflfifante; mais c’cit com¬ 
munément celle que les Princes trouvent la plus 
indigne d’eux. Au lieu de remplir les fonéfions 
auguftes & multipliées de leur état, ils cherchent 
pour l’ordinaire dans des exercices violents, dans 
des plaifirs coûteux, dans des vices honteux, 
des remedes inutiles contre l’ennui qui les dévore. 

Il n’eft point de projet plus mal conqu & plus 
impraticable , que celui de toujours s’amufer. Le 
repos n’a des douceurs , que pour celui qui tra¬ 
vaille j il efl: un vrai fardeau pour l’homme dé- 
fœuvré. Le plaifir eft un falairc que la nature 
ne deftine qu’à ceux qui l’ont mérité j il devient 
dégoût, douleur, ennui, pour celui qui ne fait 
pas s’occuper. C’efl: à l’homme laborieux, à 
l’artifan , à l’homme du Peuple, qu’il appartient 
de goûter les charmes du repos & de la gayete 
fincere. Vouloir s’amufer toujours, eft aulfi 
raifonnable ou poftible, que de manger toujours. 
L’exercice fait naître la faim ; la faim fait trou¬ 
ver du goût dans les aliments j tous les mets de¬ 
viennent infipides à qui vit toujours dans la bon¬ 
ne çhere. La nature n’a donc pas rclufé tout 
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bonheur , à ceux de Tes enfants qu’elle fembloit 
avoir totalement oubliés. 

C’ E s T à l’ennui caufe par l’oifiveté des- Prin¬ 
ces , que font dues tant de dépenfes inutiles , tant 
d’amufements ruineux, tant d’édifices fomptueux , 
par lefquels , au lieu d’eternifer leur mémoire , 
ils ne prouvent aux yeux des perfonnes fenfées , 
que leur vanité inquiette & les ennuis dont ils 
ont été rongés. Ces monuments du faite , du 
luxe , du goût des Rois , font faits pour coiiltcr- 
uer tout homme fenfiblequi comprend qu’ils ont 
été communément élevés fur les ruines de la Fé¬ 
licité des Nations : il verra ces Palais merveilleux 
cimentes par le fang des Peuples (20). Il gémira 
de l’aveuglement de ces malheureux , qui cirent 
gloire de ce qui marque l’avilUfement & la fervî- 
tude de leurs pères : ît rougira de la baffelfe de 
ces poetes & de ces écrivains ferviles, qui van¬ 
tent la magnificence , le bon goût, les merveilles 
du régné de ces Monarques orgueilleux qui , dans 
ridée de tranfmettre àlapoftérité leur grandeur & 
leur puilfance , ne lui annoncent réellement que 
leur propre petiteffe & la mtfère deleiirs fujets. 

C’e s t par des loix équitables & Pages , par 
des ctabliifements vraiment utiles , "par la réfor¬ 
me des abus &. des mœurs , que les Princes peu¬ 
vent rendre leurs noms immortels. Les Palais 
& les jardins de Sémîramis font anéantis : les Py¬ 
ramides & les Tombeaux des Tyrans Egyptiens 

E 4 

( 10 ) Un Empereur Mogolflt, dit-on > mêler le fang de 
fes captift dans le mortier dettiné à la conftrudlion de fou Pa¬ 
lais. Louis XTY. facrifia trente mille hommes pendant ui;c 
guerre déjà très ruineule , pour conllruite l'aqueduc de Maïu- 
fenoii 5 deftiué à conduire des eaux d-ans les jardius de V ci- 
failles. Voyez lu chapUre de cette IIP-, partie. 
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ne font plus regardes que comme des monuments 
barbares d’un orgueil extravagant 5 mais les loix 
l'ages d’Atheiies & de Rome , niais les vertus des 
Trajans , des Titus > des Marg ^ Auréles fiibllfie¬ 
ront dans lii mémoire des hommes auffi long-tems 
que le monde. 

Un Monarque vraiment grand , pour s’illuf- 
trer & fe taire çonfidérer , n*a pas beroin de rui¬ 
ner & Ton peuple & lui-mèmcj il ii’a pas befoin 
d’en impofer par fou luxe & ion fafte , qui fu¬ 
rent toujours les ligues d’une amc rétrécie 5 il 
Veut jouir des bénédidions & des hommages fin- 
cères de Tes Peuples heureux ^ qYdt dans leurs 
cœurs quHl ai me à lire le coiuencement véritable > 
c eil dans leurs cœurs qu’il éleve des monuments 
à fit gloire. Il méprifera ce vain attirail qui n’eft 
lait que pour mafquer la petiteire d'un Sultan TA- 
fie. Ami de k fîmplicité , économe des richef- 
les dont il nVdt que le dépufmurc , il banniroic 
de fa cour & le luxe , ü: l’oilîveté, & les mauvni- 
les mœurs avec autant de fidlitc , que d’autres 
en bannilTeiit la modération & k vertu. 

Q,u E L Q^u E s auteurs très etlimablcs ont fait 
Ikpologie du luxe j ils ont été jufqu’à croire qu’il 
etoit très utile dans un puilfcuit Etat. Accoutu¬ 
mes eux-mèmes aux agréments de la medefre fé- 
duits par les plaifirs & les commodités que le lu¬ 
xe procure , épris des merveilles que preleutent 
les arts, & des chel-d œuvres enfantés par fiiidul- 
tric 5 quelques politiques ont penfe que ce 1 croit 
un mal deprnfcrire le luxe , quUls voyaient pro¬ 
pre à attirer Dcheffes des autres Peuples. 
Mais s’ils Peuflent regardé fms fou vrai point de 
vue, il y a tout lieu de croire qu’ils eulfentete 
lox^cesde reconnoître que les biens paffiigcrs 5 ap- 
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parents , & frivoles qu’il procure , ne peuvent 
aucunement balancer les maux qui l’accompa¬ 
gnent. Il eft bien plus important que tout un 
peuple ait du pain, qu’il n’eft eflentîel qu’un Mo¬ 
narque ait des Palais , des tableaux , des ftatues. 
L’édifice le plus fuberbc , les meubles les plus re¬ 
cherchés , les chef-d’œuvres de la fculpture & de 
la peinture perdent toutes leurs beautés aux yeux 
de l’homme fenfible , qui réfléchit que ces objets, 
deftinés à récréer la vue ou à nourrir la vanité de 
l’opulence & de la grandeur , fe font aux dépens 
du néceflaire d’un Peuple afiamé a qui, pour les 
payer, l’oppreffion arrache fa fubfiftance. Ce 
Ji’eft point l’amufeinent, le goût, les fantaifies 
d’un petit nombre d’hommes riches & défœuvrés, 
que la Politique doit confulter ; c’efi: l’utilité de 
la multitude ; c’eft le bien général ; c’eft ce qui eft 
'(Lifte & conforme aux bonnes mreurs , fans lef- 
quellcs nul Etat ne peut longteras profpércr. 



CHAPITRE VII. 


la Riche (fe d’an Etat. Du Commetce. 
Du Crédit Public. 

L ’H I s T OI R E nous prouve de la faqon la 
plus claire que le luxe anéantit les mœurs , 
& conduit toujours à la ruine les Nations les plus 
ôoriflhntes. On le voit communément arriver à 
la fuite des conquêtes ou du commerce, qui amè¬ 
nent une grande maife de riclielTes dans le pays 
des commerçants & des conquérants. 11 amené 
lui-même une corruption de mœurs, des délbr- 
dies, des calamités auxquelles jufqu’ici nul peuple 
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n’a pu réfiftcr. Avec beaucoup d’argent quelques 
citoyens deviennent riches j ist les autres u eu 
font que plus milcrables. 

Les Nations les plus opulentes font-elles donc 
en effet les plus fortunées ? Les richeffes acquifes 
aux dépens de l’Etat s’accumulent peu-a-peu dans 
un petit nombre de mains ; pour lavonler quel¬ 
ques citoyens adroits , tous les autres lontreauits 
à rindigcnce , & ruWlIiciit avec plus de peint 
qu’auparavant. Le bien d'une nation 
pas qu’un petit nombre de membres de la société 
s’enrichiffe & jouïlfe du lupcrliu , mais que le 
plus grand nombre jouilfe de l ai tance > uu ^i 
moins du néceffaire. La plupart des écrivains 
politiques ont contiiuiellenicnr en vue 1 opulence 
&le bien-être de quelques individus. Lhoiiime 

équitable, ainfi que le Gouvernement, doit tou- 

jours l'epropofer l’avantage du plus grand iion- 
brepolfible, & ne peut p.is le iacrifier a ce 
eVune cldlîe quelconque. Cell iur-tout es in 
térêts du pauvre que le fage doit ff'puler. 

Les Chinois ont un proverbe très fcnie qiu , 
qn^im hoiJfeMi de perles ne uiuit peu 
riz- Aiiili, que les Peuples à qui la ■ 

procuré un fol capable de fiitisfaire a leurs \ • 
befoins , laiffent un commerce illimité ces ge 
venements qui n’ont point de fol, ou a ces i . 
lions avides, affez folles pour croire que 1 , 

les rendra plus Puidances & plus heurenies . q ^ 
elles attirent dans leurs mains tout l’or de 
vers, elles n’en feront que plus milérables , 
bientôt leur rivalité ne fera plus dangercn j- 
L'argent crie t-on fans-ceiîe , e/î ”«7 
guerre. Eh bien ! que l’on cultive plus la 
& qu’on fade moins la guerre. E(t-il donc un 
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Politique plus extravagante que de prodiguer des 
hommes innombrables & des tréfors tout acquis, 
dans la vue d’augmenter des richelles inutiles , 
ou qui ne contribuent en rien à laiclicitd géné¬ 
rale ? Des citoyens aaifs ne font-ils pas le plus 
grand des tréfors ? L’iiitdrèt d’une nation eit de 
fe procurer abondamment les denrées néceflaires 
à ia rubfidance , d’ètre fagement gouvernée, d’è- 
tre défendue par des citoyens fidèles. Faire in- 
celfiimment la guerre pour acquérir des richelTes , 
c’efi ruiner tous les citoyens, afin de procurer à 
quelques particuliers les moyens de s’enrichir } 
d’ailleurs les riclieües amènent conftammentàîeur 
fuite le luxe , la vénalité , l’efclavage , la lâcheté 
& toute la cohorte des vices qui défolent les Etats. 

Toutes les guerres que le font depuis près 
d’un fiécle les Piiill’ances de l’furopc, n’ont pour 
objet que le commerce , qui leur paroit le mo¬ 
yen le plus fur d’acquérir de l’argent , & dans la 
poifelilon duquel tous les Gouvernements ont la 
folie de voir la puilîance & le bonheur, Djaprès 
cette idée trompeiife , la tranquillité , l’aiiance, 
les intérêts les plus chers d’un Etat font impiu- 
demment facrifiés à la paffion d’enrichir un petit 
nombre d’individus, ün ne s’apperqoit pas que 
raboiidaiicc de l’argent produite par le commer¬ 
ce , finit par faire tort au commerce lui-même. 
Plus l’argent eft commun dans un Etat , & plus le 
prix des denrées &; de la main d’œuvre y aug¬ 
mente : alors les nations pauvres nelont-elles pas 
à portée de ftipplanter les Nations plus riches 
dans leur commerce? L’étranger s’adrelfera tou¬ 
jours au peuple qui lui fournit les maixhandiles à 
meilleur compte. En fiippofiint qu’une feule na¬ 
tion fût riche eu argent, elle finiroit néeeifaire- 








76 SYSTEME 

ment par ne rien vendre à perfonne. Un MaN 
chaud qui auroit ruiné tous fes voifins, auroit-il 
donc encore des pratiques ? Une nation trop rû 
che périt de fon embonpoint ; & deviendra la 
proie des nations plus pauvres, qui n’auront 
point d’argent, mais du fer pour la conquérir. 

Une Nation commerçante femble commu¬ 
nément oublier qu’elle renferme des pofleffeurs 
de terres qui feuls, comme on a vu , font les 
vrais citoyens : c’elf pourtant ceux-ci qu’elle 
immole à des négociants avides & qui n’ont d au¬ 
tre Patrie que leurs coffres. Cependant ce font 
les premiers qui conftituent la Nation ; qui fup- 
portent les impôts j qui font fortir de la terre 
les chofes les plus nécelfaires à la fubfiftance de 
la Société. Le commerçant ne fait d’ordinaire 
qu’apporter aux Nations des befoins imaginaires, 
des caprices , des fantaifies nouvelles. Le com¬ 
merce feroit très borné , s’il n’écait fait que pour 
contenter des befoins véritables. 11 cft vrai 
que dans un pays accoutumé au luxe, les chofes 
les plus frivoles deviennent des bcloins indif 
penfables; mais une adminiftration (enfée eft elle 
faite pour le prêter aux defirs extravagants 
aux fantaifies bizarres d’un tas de défœuvrcs, 
qui ne connoiflent rien de plus intérelfant poui 
un Etat 5 que ce qu’ils jugent néccifairc à leur 
propre vanité. 

Un Gouvernement fage ne doit avoir egard 
qu’au bonheur & à l’aifance des vrais citoyens, 
de ceux qui pofledent & cultivent des tcricS. 
La terre eft la vraie bafe d’un Etat ; c’eft à la 
terre qu’il faut fonger ; c’eft le travail des champs 
qu’il huit encourager j c’eft le plus utile a l’honi- 
tne, le plus néceffaire à fes befoins naturels, 
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plus avantageux pour la confervation de fes 
mœurs. Une adminiftration fenfée ne devroit 
point penfer au commerce, tant qu’ilfe trouve 
un arpent inculte dans fes Etats. 

Q.UELS avantages réfulte-t-il pour le cito¬ 
yen cultivateur , de tant de guerres entreprifes 
fous prétexte du commerce ? Rien que de nou¬ 
veaux impôts ; ou à leur défaut des emprunts, 
c’eft-à-dire des impôts indireds que le polfef- 
feur des terres eft forcé d’acquitter. Il en ré- 
fulte une dépopulation fenfible qui enleve aux 
terres des bras qui les auroient cultivées. La 
guerre de commerce la plus heureufe procurera- 
t-elle plus d’aifance à ce poffefleur des terres 
ou à ce cultivateur ? Non , elle augmentera fa 
détrelfe au lieu de tourner à fon profit. La maf- 
l'e d’argent que le commerce amene dans un pays 
fe partage entre un petit nombre d’individUs , 
& ne fait aucun bien à tous les autres ; le com- 
raerqant le plus riche ne confomme pas plus de 
denrées du fol, qu’il ne faifoit avant de s’être 
enrichi. L’on nous dira peut-être que dans une 
Nation , l’argent fe met peu-à-peu de niveau, 
ou finit par fe répandre fur tous les membres de 
la Société. Mais nous répondrons qu’en ce cas 
l’augmentation de richeife ou d’argent eft parfai¬ 
tement inutile , puifqu’elle enrichit proportion¬ 
nellement tous les citoyens ; en fuppofant cette 
augmentation du double, elle ne leur procure 
que l’avantage de payer le double les denrées 
qu’ils payoicnt le fimple auparavant. 

Ces réflexions fi fimples fuffifent pour faire 
juger de la politique de quelques Nations qui, 
dans l’idée d’ouvrir à leurs négociants quelque 
nouvelle branche de commerce, ou d’en fruftrer 
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un autre Peuple, s’engagent tlans des guerres 
rumeuFes. Pour appaîFer les clameurs de quel¬ 
ques marchands avides , que l’on juge très utiles 
à l’Etat, parce qu’ils y Font encrer beaucoup 
d’argent, on leur lacrifie ie bicn-ètre de leurs 
concitoyens, des cultivateurs , des poll'edcuts 
de terres. Les revenus ordinaires de l’Etat ne 
pouvant fuHîrc au furcroit de dtSpenfc occafion- 
née par la guerre, le Gouvernement cil: force 
de recourir au crédit. Les riches & les négo¬ 
ciants prêtent au Gouvernement des fonds dont 
le vrai citoyen elf obligé de payer les intérêts, 
fans nul proht pour lut. De cette maniéré une 
guerre de commerce, qui aura coûté la vie ides 
milliers d’hommes & des trclors immenles à la 
Nation, ne Fait que lui impolcr à elle-même un 
tardeaii de plus •, le tout pour enrichir Fans tra¬ 
vail quelques négociants, quelques financiers * 
quelques agioteurs, quelques corlaircs, qui ne 
tiennent point à l'Etat, & qui peuvent le quitter, 
après s’ètrc engraiifés de la Fublhtnce du citoyeii 
laborieux. 

L E crédit national , inconnu des anciens 
Gouvernements , mais tlont la Politique moder¬ 
ne Fcmble faire tant de cas, doit être mis au 

nombre des inventions les plus luneftes pour un 

Etat ; il n’ciF utile & commode qu’à l’ambition 
des Princes & des Minühes que leur humeur 
inquiette précipite dans des guerres continuelles 
& dans des dépeiifes qui excédent les revenus 
d’une Nation & Fes forces réelles. A 
crédit, un Peuple relie chargé à perpétuité^ ot 
dettes accablantes qui font que la paix elle-même 
lui devient prcfque inutile & ne lui permet ja¬ 
mais de rfifpirer. Ainfi par le moyen du crédit» 
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lés gouvernements modernes ont trouvé le fecret 
fatal d’éternifer les miferes des Etats j iis le font 
mis dans la nécelTité de multiplier les vexations» 
les taxes , les impôts & les droits dont nous vo¬ 
yons par-tout les Nations les plus puilfantes 
accablées. Les Etats qui palfcnt pour les plus 
opulents, éprouvent une vraie milére : ceux qui 
les gouvernent font réduits à chercher conti- 
jiuellement des expédients pour fubvenjr à leurs 
dépenfes infenfces ; ils relfemblent à ces enfans 
de famille qui pour fc procurer de l’argent à tout 
prix , recourent à des ufuriers , & finillent par 
le trouver ruinés au moment où ils auroieiit du 
jouir d’une fortune abondante. 

Dans les Etats fournis à des maîtres abfolus, 
(comme en Turquie) il n’exifte point de crédit 
public ; le Defpote n’a d’autres moyens pour fe 
procurer l’argent qu’il demande, que de l’enle¬ 
ver par force à les fujets. Dans d’autres Na¬ 
tions où régné un Defpotifme moins effréné, le 
Gouvernement frauduleux tend des piégés à l’a¬ 
vidité toujours crédule des citoyens. Eft-il 
dans la détrelfe ? Le Defpote promet tout. 
Mais ne fait-on pas qu’il n’y a point d’engage¬ 
ment lacré pour un maître injufte Sous un tel 
Gouvernement le crédit pourroitfe définir : l’Art 
d’eferoquer fubtilement à fes fujets ce que l’on 
n’a plus le courage de leur arracher parla force. 

Le crédit d’un Gouvernement abfolu qui tou¬ 
jours méconnoît l’équité , ne peut être fondé 
que fur l’étourderie & l’avarice de fes fujets, 
qu’il fait leurrer par l’appas des avantages mo¬ 
mentanés qu’il leur fait entrevoir. L’expérience 
ne peut rien fur des hommes auffi légers qu’avi¬ 
des : peu capables de réfléchir , vous les voyez 
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à tout inftant retomber dmis les mêmes pièges. 
Cependant à la fin ils font forcés d’ouvrir les 
yeux, & d’apperqevoir les trames de leurs inju- 
ftes maîtres. Alors ceux-ci, privés de la facul¬ 
té de tromper leurs fujets , redoublent leurs ve¬ 
xations i leurs Miniftrcs le metteiK à la torture 
pour imaginer des moyens ingénieux de dépouil¬ 
ler les Peuples î & dans l’incapacité de faire lace 
à des affaires dans lefquelles chaque jour appor¬ 
te un nouveau défordre , ils anéantiflent leurs 
dettes fans pudeur; donnent à l’univers des c- 
xemples mémorables de la perfidie des Souve¬ 
rains , & aux Sujets des exemples de mauvaife 
foi, fidèlement imités par IcsCirands & par tous 
ceux qui ont le lecret ou le droit de voler impu- 
nément (2r). 

C E ST ainli qu’un mauvais Gouvernement de¬ 
vient une école d’injultice &■ de traude. D uii 
autre côté il elf fait pour être fans-cclfc trompe 
lui-même ; il n’y a que des fripons adroits qm 
fâchent traiter avec un Maître qui a ia force en 
main ; que rien ne peut lier & forcer de remplit 
fes engagements. U n’y a communément qn® 

O O ^ 


(^i) Sous ua Gouvernement de mauvaire fou 
plus coounüiî que levoL II devient du bon ton d avoir 
dettes & de ruiner fes créanciers. Les banqueroutes 
queutes armoncetit un Gouvernemunt corrompe j 
fans vigueur 1 des citoyens fripons . des opinions 
Quelle différence- entre voler ffir le grand chemin con^ 
traéler des dettes tans avoir rinu^ntion de les paycf ' ^ ^ j 

Un ne tue cQuimuîjément quun leu! homme? Un 
Seigneur chargé de dettes ? adalFine fouvent un grand 
bre de familles qu'il réduit à mourir de faim de 
méthode li commune de voler en rehifant de payer fes det¬ 
tes j ellla plus perfide J b plus cruelle & la plus impunie* 
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ridée d’un profit énorme qui piniïé déterminer à 
lüi donner des fecours ^ & c’^cît toujours !a na¬ 
tion qui devient la vidïime des traités onéreux- 
quc füii cliei' Fait avec des financiers avides Sc 
pervers; elle eil abandonnée à leur rapacité & k 
leurs cxtorfions j engraiilés de Ton faiig, vous les 
voyez en fuite infulter leurs concitoyens par un 
luxe infolcnt 8 i les infecter de tous les vices qui 
raccompagnenL Rien n’eft plus deftruéteur pour 
les mœurs d’un Peuple j que Felprit de h Jimiuce. 
Rien de plus difficile , que de faire ime fortune 
énorme par des voies iniuicentes; elle fe fait 
toujours aux dépens des iujets. 

(.2jJ O I du E dans une nation libre le Gouver¬ 
nement foit forcé de montrer plus de letenue & 
d’équité : quoiqu’il jûTiïlfe par conféquent d’un 
crédit plus folide^ fondé kir la confiance des ci¬ 
toyens ; ce crédit n’en tourne pas moins à ta ruine 
de l’Etat & à celle des mœurs. La certitude de trou¬ 
ver des fonds, fait que le Gouvernement fe pré¬ 
cipite légèrement dajis des guerres, qui jamais ne 
dédommagent des dépenfes qu’elles exigent Peii- 
à-peu la dette nationale dcviejit immenfe, La na¬ 
tion obérée 5 au Ibrtir delà guerre îa plus heu¬ 
re ufe , fe trouve à la paix plus accablée qu’au pa¬ 
ra van t ; elle voit alors qu’elle s’efi: follement facri- 
fiéeà l’avidité de quelques citoyens adroits, qui 
lavent toujours tirer parti des calamités nariona- 
les. Si elle fait alors la balanqç de fes pertes & 
de fes gains, elle troiîve qu’il iic lui refte , après 
tout, que des dettes à payer- La nation n’a rien 
gagné 5 quelques particuliers ont fait des fortunes 
immenfes ; quelques rentiers fainéants vivent 
avec fplcndeur , au milieu de leurs concitoyens 
ruinés , qui de l’argent importé dans leur pays ^ 
Tome IIL Y 
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ne retirent que la foif des richeiTcs, la contagion 
du luxe & du vice , la vénalité à laquelle la li¬ 
berté nationale fera bientôt immolée. ( 22 ) 

Q_u E L ell donc ravcuglcmcnt des Nations & 
de ceux qui les gouvernent, pour ne pas voir 
qu’une fage économie efl: aulîî nécelîaire aux 
Etats qu’aux particuliers ? Un Gouvernement 
peut-il donc oublier la maxime fi fimple qu'il 
fiiKt proporttonner la dêpenfe à la recette ? Ces 
principes font pourtant méconnus , des qu’il s’a¬ 
git d’un vain elpoir d’acquérir de nouveaux tré- 
fors, La cupidité fie convertit en fanattlme, & 
tait qu’une Nation entière s’immole de gaieté de 
cœur , fur i’efpératice incertaine de fe procurer 
des richefles, dont Pcifet unique l'cra de multi¬ 
plier les miferes du grand nombre & la currup- 
ïion générale. 

Les fonds publics où les citoyens opulents 
font à portée de dépofer leurs capitaux pour en 
tirer les intérêts , non feulement deviennent très 
onéreux à l’Etat, mais encore favorifciit la pa- 
relTe d’un grand nombre d’hommes qui , au lien 
de faire valoir la terre , d’exercer leur iudullrie , 
de s’occuper utilement pour la Patrie, fe livrent 
au defœuvrement, ne fongent qu’à s’amufer d’une 
feqon fouvent très condamnable , & demeurent 
les bras ^croifés dans les villes qu’ils infeéteiit de 
leurs dérèglements. Un Gouvernement Isgs ^ 
qui s’occup croit de la confervation des moeurs, 


. \ 17^“ la dette nationale d*Angleterre montoit 

ip us de i ip millions de liyres flerlinz & celle de Is mari¬ 
ne a 10 millioiiî fterliug : ce qui fait environ trois milliards 
«nt cinquante nuiüons de livres tournois. 
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ne dcvroit fournir à peribnne les moyens de vi¬ 
vre dans l’inadion , dont tout nous prouve qu’il 
réfulte néceil’airement un déluge de maux. 

En accumulant les richefles dans un petit 
nombre de mains, un Etat, je le répette, ne 
s’enrichit nullement. De quelque façon qu’on 
s’y prenne , l’homme opulent ne contribue jamais 
en aucun pays aux charges de l’Etat d'une façon 
vraiment proportionnée à fes facultés. En pa¬ 
yant un écu à l’Etat, un citoyen qui n’en a que 
dix ou vingt, ell infiniment plus lèzé que le ri¬ 
che qui poflcde un million d’Ecus & qui en 
payeroit cent mille. Le nombre des citoyens 
opulents ell toujours très petit rélativement à 
celui des citoyens qui font dans l’indigence ou la 
médiocrité ; les intérêts de ceux-ci font toujours 
indignement facrifiés à ceux des premiers. 

D’u N autre côté en multipliant les richelfes 
d’un homme, il elf rare que l’on multiplie fa 
bienfaifance & fa libéralité. On obferve com¬ 
munément que l’opulence , loin d’aggrandir & 
d’etendre les âmes , les rapetilfe & les rétrécit. 
Ainfi les richelfes, au lieu de circuler dans la 
Société , au lieu de féconder les campagnes , au 
lieu d’exciter le pauvre au travail, vont ordinai¬ 
rement s’accumuler dans les coffres de l’avare, 
ou bien font répandues par le prodigue fur ceux 
des citoyens dont la conduite mérite le moins 
d’ètre encouragée. Ce font des femmes fans 
mœurs , des artifans du luxe , des hommes per¬ 
vers , qui tirent feuls parti des folles dépenfes 
d’un riche Itupide; le cultivateur , le citoyen 
laborieux , n’ont rien à efpérer , ni de fa bienfai¬ 
fance , ni de fon zèle pour le bien public dont il 
n’a nulle idée. 
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Sous ini Gouvernement Monarchique, la 
vanité , le fafte, la repréfentation lont regardés 
comme des chofes indilpenfablement attachées 
à l’état de quelques citoyens ; le luxe y paroit 
une chofe facrée à laquelle le Souverain n’olégue- 
res toucher : il accable de plus en plus le malheu¬ 
reux, tandis que l’homme opulent étale fans au¬ 
cun rilque fon fafte outrageant, aux yeux d’une 
Nation torcée de payer des impôts cruels lur les 
denrées les plus nécelfaires à la vie. Les cam¬ 
pagnes font écrafées , tandis que les villes ren¬ 
ferment quelques riches oififs & corrompus , qui 
jouïlfent dans la mollelfe & la débauche , des tra¬ 
vaux de l’agriculture qu’ils ne daignent ni encou- 
ri^er , ni foulagcr, Rien plus leur vanité fe plait 
à dépeupler les champs ; die les prive des bras 
deftinés à les cultiver -, elle attire dans des villes 
qui ne font que des foyers de corruption , une 
jeunelTc ineonfidérée qui bientôt fe déprave par 
l’exemple de fes maîtres , &. qui fouvent finit par 
groftir le nombre des malfaiteurs. 

Toutes ces réflexions , fondées fur l’expérien¬ 
ce , fuffifent pour démontrer que la palfion des 
richeffes , devenue épidémique dans une Na¬ 
tion 5 eft aulli contraire à la faine Morale qu’à 
la faine Politique ^ dont les intérêts ne fe féparent 
point impunément : elles nous prouvent que le 
luxe 5 loin d’avoir quelque utilité , n’ell propre 
qu’à corrompre les mœurs , à diifoudre les liens 

de la Société, & contribue plus qu’aucune autre 

caufe à fçs malheurs & à fa ruine. 

^ Il eft bien plus important pour une Nation 
d’être heureufe que riche. Une Politique équi¬ 
table elt faite pour préférer le bien-être du grand 
nombre , à celui d’une poignée de défœuvrés fau^ 
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mœurs, qui trop fouvent emportent la babnce, 

& décident injuftement du fort de tous les autres. 
Un Peuple jouît de toute la félicité dont il e!l 
lufccptible , quand par un travail modéré il fe 
procure les vrais befoins de la vie. Il eft impoL 
lible de rendre heureux des hommes plongés dans 
Poifiveté , k moleffe & le vice , dont Fimagina- 
tioii malade eft perpétuellement occupée à le 
créer des befoins chimériques & bifarres, 

La terre fournit à une Nation de quoi fatis* 
faire fes vrais befoins > des maniifaélures utiles 
fournilfent une ample carrière à finduftric des 
citoyens. Le commerce n’eft lait que pour fiip- 
pléer à ce que la nature reiufe à de certaines 
contrées. Ûargent n’etl que la repréfcntatioii 
d’un bonheur en ptdjjajice > il ne devient bonheur 
réel que pour ceux qui ont appris Fart d’en faire 
un bon ufage -, ü ii’cft qu’tm mal pour ceux qui 
ne lavent qu’en abulér ; une Nation bien gou¬ 
vernée 5 dont les terres Ibnt bien cultivées » Sc 
dont la popuLitioii eft nombreufe 5 eli alTez riche 
& ne doit pas craindre fes ennemis. 

Dans plufîeurs Etats anciens & modernes 011 
n viliblement travaillé à corrompre le Peuple , en 
prétendunt ramufer par des fpedlacles pompeux 
& des fêtes frequentes , qui preiqiie toujours Ibnt 
accompagnées de Hceiice & de défordres* L’hom¬ 
me du Peuple eii fait pour s’occuper i une oifi^ 
veté trop fréquente le dégoûte du travail & le 
rend dilfolu ; des dépenies employées à faciliter 
fou labeur ( comme à creufer des canaux , à faire 
des routes commodes} fnHiroient pour oeçupeu 
utilement pour l’Etat, tant d’oiGfs dont les Na¬ 
tions font fnrehargées & dont les Gouverne^ 
ments ne favent tirer aucun parti. Qiiel emploi 
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plus cftimable & plus noble un citoyen opulent ^ 
pounoit-il faire de {'es richeires, que de les l 

conlacrer à des travaux publics, à des monu- * 

nicnts avantageux à la Société , à des établiflc- 
meius vraiment utiles ? Si le défir de mériter les ‘ 
fuifrages de leurs concitoyens ht quelquefois en¬ 
treprendre aux plus riches des Romains des dé- 
pc’ilcs incroyables pour des fetes , des jeux in- j 
humains , des monuments inutiles , li la luper- 
ftition a jadis engage tant de Princes & de 
Grands à doter richement des monalfcres, pour¬ 
quoi un Gouvernement fcnlé ne tourneroit- il : 
pas refpric des citoyens opulents vers Putilite f 

générale, avec autant de facilite qu’un mauvais I 

Gouvernement le tourne à la frivolité ? Seroit- 1 

il donc fl dilKcilc de faire voir a des honunes | 

qui le difent raifonnabjes , qu’il y a plus d’hon¬ 
neur & de confidération à gagner en faifantdii bien, 
plus de douceur à fc faire aimer de les concito¬ 
yens , qu’à les éblouir par un faflc inutile, qu’à 
exciter leur indignation & leur envie par uii luxe 
infultant , par une hauteur révoltante , par des ) 
depenfes extravagantes ? 

S IL exilfoit quelque moyen de tirer parti du 
luxe pour le bonheur d’une Nation , ce ne pour¬ 
voit être qu’en excitant entre les riches & les 
grands une heureufe émulation de fc rendre utiles 

& chers à la Patrie. Mais cette paffion vraiment 

noble & généreulé ne peut être que l’effet d’u¬ 
ne lenfibilite fagement cultivée par l’éducation^ ^ 
& convenablement encouragée & récompenfée 
par un Gouvernement bienfhUhnt Si l’homme 
opulent avoit appris à fentir , ne trouvcroit-il 
noue pas un plaifir bien plus pur & plus vrai i 
lecounr riiidigcnce honnête & laboricufc , à ra- 
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nimer les travaux de la campagne , à forcer k 
terre ftérile de devenir féconde, à répandre l’a¬ 
bondance dans des villages défolés, à porter la 
confolation dans le fein de la probité malheureu- 
fe, à favorifer l’indullrie, que dans le puéril 
avantage de briller aux yeux d’un vulgaire (lupi- 
de par des équipages brillants , par des habits 
d’une magnificence recherchée , par des bijoux 
de grands prix ? Un riche ou un grand ne de- 
vroienc-ils pas rougir de porter fouvent inuti¬ 
lement à leurs doigts des pierres dont le prix 
fulïiroit pour rendre l’aélivité , le bien-être & la 
vie à cinquante familles découragées ? Que de 
biens pourroient faire , que de contentement 
pourroient fe procurer les riches & les puiffants 
de la terre , s’ils favoient faire un ufage raifon- 
nable des avantages que le Deftin a mis entre 
leurs mains ? Les Princes, les Grands & les Ri¬ 
ches ne font (î peu contents & lî fujets à l’ennui, 
qu’en punition de leur inutilité. „ Faites du bien, 
„ leur crie fans-cefle la nature, & vous ferez 
„ à tout inftant fatis faits , chéris & vraiment 
., coiifidérés.” 
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CHAPITRE VIIL 


Des yiccs de la Société* 


U N Code moral ou un recueil de loix relati¬ 
ves aux mœurs , ieroit évidemment bien 
plus utile aux nations , que la jurirprudeiice in¬ 
forme , barbare & louvent très-injuite qui fertà 
les guider. Rien ne l'eroit plus dedrable , que de 
voir un gouvernement éclairé donner la fanclion 
de Tautorité Souveraine à des réglés limples , in¬ 
telligibles , fondées fur la raifon & l’équité , qui 
fiifent connoitre à tous les citoyens ce qu’ils le 
(loiveiit réciproquement, ce qui peut leur rendre 
la vie focialc agréable, ce qui peut contribuer à 
leur, félicité particulière, ce qui e(t fait pour leur 
mériter l’eltime publique , ce qu’ils doivent éviter 
ou faire pour obtenir les récompenles & les dil- 
tinclions de la Patrie , enfin ce qui clt de nature 
a jeur attirer l’averfion ou le blâme de leurs alïo- 
cies , ou à les exclure des places & des avantages 
qu’ils pourroient défirer. 

Une cenfure équitable , deftinée à rappellcr 
les hommes a leurs devoirs , à corriger les vices, 
à réprimer les défordres , feroit fans-doute une 
Magidrature non moins honorable & plus utile 
que celle qui elt communément chargée de com- 
pofer leurs différents. Par là le Magiftrat de- 
viendroit un Prêtre utile, & le Légillateui. exer- 
ceroit un Sacerdoce bien plus avantageux aux' na¬ 


tions i que celui qui , fous prétexte de les cou- 
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duire au Talut, ne les repait que de vaines chime- 
res & ne leur enfeigne que de îaulles vertus, La 
morale, ainil fortifiée par l’autorité Souveraine, 
deviendroit efficace , & prérciiteroit des motifs 
plus réels & plus puilfants , que celle qui n’offre 
que les motifs imaginaires & les terreurs paniques 
tVune autre vie. 

Mais la Politique ne daigne pas s’occuper de 
1 a morale , qu’elle fiippofe du domaine de la re¬ 
ligion. Au contraire la force dellinée à mettre 
un frein auxdéfordres publics, les excite; Pauto^ 
rite faite pour corriger les mœurs, les corrompt ; 
loin de réprimer le vice & la licence, elle les 
autorife par Ton exemple & paroitles encourager* 
Des Souverains que tout invite à s’endormir au 
fein du luxe & de la volupté , ne font pas faits 
pour fonger aux mœurs des autres. Les dérègle¬ 
ments les plus honteux , la conduite la plus con¬ 
traire à la raifon, les excès les plus criants , au 
lieu de trouver dans les hommes chargés de Pad- 
miniilration des cenfeurs iévercs , trouvent en 
eux des complices , des fauteurs ou du moins des 
juges très - indulgents. 

Les Cours , comme on a vu , font des centres 
d’ou la corrupnoii fc fait fentir à la circonféren¬ 
ce ; elles donnent la fanÀioii de Pautorité & le 
vernis du Ion ton aux défordres les plus criants. 
Le Prince, accoutumé pour rordiiiaire à dédai¬ 
gner fes f on étions , plongé dans la molcife & la 
luxure 3 faifautuniquement confifter fa grandeur 
dans la vanité de Pétiquette , dans un Bifte rui¬ 
neux pour fon peuple , dans des dépenfes excef- 
lîves , ne trouvànt très-fouvent de remede à fe& 
eiitiuis que duns U diffipation & le vice , le Prin^ 
ce 5 dis-je, ed: comme on a vu, enviionnc de 
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courtifans empreiTcs à fe conformer à fes goûts. 
L’exemple des Grands e(l fidèlement fuivi par des 
citoyens aflez^ vains, pour croire s’illuftrer en 
imitant les dérèglements & les travers de leurs 
fupericurs, auxquels d’ailleurs ils ont interet de 
plaire. Un délire univcrfel s’empare de tous les 
efprits ; une vanité épidémique devient la pallîoii 
univerfelle , & ceux qui devroient remédier à la 
contagion , font précifément ceux qui l’excitent 
1 entretiennent. Dans un mauvais Gouvernement 
ceux qui devroient fe montrer les plus fages, 
font les plus corrompus & les plus déraifon- 
nables. 

^ Dans les nations ainfi gouvernées , & guidées 
par de tels exemples, on ne doit pas être étonné 
de trouver les mœurs anéanties, la vertu mépri- 
fée , les vrais talents dédaignés , la juftice foulée 
aux pieds, la violence, la fraude , la rapine, la 
mauvaife foi , la proditution , l’adultere marcher 
le front levé , le vice trioinDhanc infulter ouver¬ 


tement la decence & la pudeur j enfin de voir la 
falicitc publique & particulière follement facri- 
fiees à la vanité , à un lalfce ruineux, au luxe , 
au défir de paroître. Il n’eft point d’infamies & 
d extravagances qui ne trouvent des juges favora¬ 
bles & des protccleurs, dans ceux qui devroient 
les réprimer. Le public faniiliarifé avec les dé¬ 
règlements les plus lionteux , n’y voit plus rien 
que de très naturel. L’opinion générale fe per- 
A'crtit tellement, qu’elle traite comme des bagatel¬ 
les, les fonélions les plus contraires à l’ordre fbcial. 

^ de voir le mal, diminue bientôt 

1 horreur qu’il devroit infpirer. Que fera-ce Ci 
Ion trouve le vice honoré, eftimé, récoinpenfé 
ans les perfonnages que l’on révère , & fi luu 
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s’apperqoit que , bien loin cfécarter de la fortii* 
ne , il y conduit bien plus fiirement que la pro¬ 
bité , la décence , la modération ^ la frugalité, le 
travail & les talents qui ne mènent à rient Voi¬ 
là comme un gouvernement, tant par fa corrup¬ 
tion, que par ion indolence ou fa frivolité , vient 
à bout de vicier Topinion publique 5 de découra¬ 
ger le mérite, de rendre la vertu méprifable. 
Les hommes s’imaginent que tout ce quHls voyent 
pratiqué , eltimé , recherché par leurs maîtres» 
ne peut erre qu'lioiiorable & avantageux » on 
s’efforce de s’afTimder à ceux que Ton juge plus 
Fortunés que loi \ chacun fe perfuade que la dé¬ 
pravation ik ie vice font des marques de gran¬ 
deur; on cherche à copier ceux qui jouïffent du 
droit de mal faire ; on regarde comme des du¬ 
pes ceux qui ne fe laiffent pas entraîner au tor¬ 
rent* îl m faut pas fingîdarifer devient une 
maxime à laquelle chacun ett obligé de fe confor¬ 
mer , fous peine de paroitre étrange» ridicule & 
du pim imtivais to}u On paroit très fingulier, 
quand on refufe de prendre part au délire uni- 
ver fcl 5 la ringularité n’ell très fou vent qifiine 
conduite qui iei't de réprimande aux êtres infen- 
fés dont 011 c(t environné. 

Le rang, la p uilfa nce , la multitude des cou¬ 
pables leur airuraut fimpmiité, & même les met¬ 
tant à couvert du blâme, anéantit néceifaire- 
iiVent pour eux toute crainte & tout remors* Les 
hommes, comme on fa dit ailleurs, ne roiigif- 
fciiC gueres des vices , des folies, & même des 
crimes qu’ils partagent avec un grand nombre de 
complices. Ne foyons donc pas étonnés de voir 
dans des nations cotrompues le vice marcher 
effrontément » & ne pas daigner s’envelopper des 
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ombres du myllere. Les yeux du public utic fois 
apprivoifes les adions les plusodieufes ouïes 
plus mi fora b I CS , chacun s'y livre fans fccupule, 
bien convaincu que la conduite la plus dëshonnêcc 
trouvera des proceclcurs , ne le privera de l’eliime 
de perlbiine , & même lui applanira la route de la 
lortunc bien mieux que des vertus modeftes, une 
coiifcicncc timorée, ou qu’un hojinenr délicat, 
laits pour déplaire aux ddlributeurs des grâces. 
îl lauf de ht Ibupleife, de l’intrigue , de Ta fri¬ 
volité , &. lur-touc peu de dclicatelfe pour par¬ 
venir dans un gouvernement léger & corrompu, 
où des Icmmes intrigantes iS: fans mœurs, des 
hommes fans principes & fans vertu difpofcnt 
des richclfes, des récompenfes & des places. Une 
admiiîiihatioit inique ne veut que des coopéra- 
tcuts iniques. Des Miniltres frivoles & vains 
n’accordent leurs faveurs qu’à des flatteurs , des 
coraplaifiints, des proxénètes , des parafytcs. 
Comment un homme de bien auroit-il l’ambition 
fis s’approcher d’une cour ou la probité eli mé- 
priféc 1" Comment un homme de cœur puurroit-il 
conientir à ramper aux pieds de ces grands, qui 
ne comptent le mérite pour rien , & aux yeux 
der^ucls la vertu même paroit très ridicule ? 
Enfin comment un homme qui a quelque fenti- 
nient d’humanité , pourroit-il deilrer des places 
dans lefqucllcs il ne peut lé diitinguer, que par 
des violences élt par une inflexible dureté i' 

La diinpatiüii, ia paillon dii plaifir font, com¬ 
me on l’a déjà remarqué , des dilpofidons aiilH 
contraires aux bonnes mœurs & à la félicité pu- 
plique, que I3 noirceur ou la nmuvaife volonté. 
Dans une nafioii pour qui l’amufement eil deve¬ 
nu l’objet le plus intérclTHiit, chacun prend l6 
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ton général : les allai res les plus importantes Je 
traitent avec une légéreté furprenante ; des mi- 
niltres derpotiques & frivoles conduifeiit avec 
gaieté l’Etat à fa ruine : c’elfc du fein des plaiCrs 
qu’ils dictent les arrêts qui condamneront un Peu¬ 
ple entier aux larmes & à la mifere. Comment 
les mains débiles de ces hommes énervés eux-mê¬ 
mes par la mollefl'e , ou infeélés du levain de la 
vanité , pourroient-ellcs arrêter les effets puil- 
fants du luxe à qui rien n’eft capable de réfiffer ' 
Il n’ell rien de férieux pour des enfans vola¬ 
ges : nul homme ne s’aflêrvit à remplir trifte- 
ment les devoirs de fon état. Le inagiilrat dé¬ 
daigne fes fonétions ! il craindroit de fe donner 
un vernis de ridicule s’il fe piquoit d’exadticudes 
elle le feroit aceufer de petiteife &. de pédanterie. 
Dans une fociété dans laquelle la vanité tient 
lieu de tout, le ridicule feul déshonore, il eft bien 

f ilus à craindre que le vice ou le crime. Ainfii 
’homme que fa place rend l'arbitre de fes conci¬ 
toyens , n’ira pas triflement méditer les loix, on 
approfondir des matières épineufes ; il en fait 
toujours alfez pour juger à l’avanture des inté¬ 
rêts , delà fortune, delà vie même des citoyens. 

L’homme de cour vient étaler aux yeux d’un 
peuple émerveillé fon faite & fa vajiité. Il fait 
trophée de fes vices qu’il qualifie de bonnes fortit- 
nes ; il amufe fon oifiveté à corrompre l’innocen¬ 
ce crédule: continuellement dérangé par fes dé- 
penfes & par fon luxe, il trafique de fon crédit, 
jait des aff'aires, &, fans égard pour l’équité , 
protégé celui qui le paie le mieux. Il emprunte , 
il achette à crédit, il contracte des dettes ; ie rit 
enfuitc de la fimpliciré de ceux qu’il a ruinés, & 
brave effrontément les pleurs d’une famille redui- 
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te à la mendicité. Corrompus par Texemple de 
leurs maîtres ^ témoins ik confidents de fes hon^ 
teulcs débauches ^ fiers de fa protection , les va^ 
lets portent les vices & rinlulence des palais jufi 
ques dans les dernières claffes du Peuple. 

Le Pontife ik le Pretre font eux*mèmes entrai-. 
nés par le torrent de la perverncé publique j cet¬ 
te religion, dont ils vantent les etFets merveil¬ 
leux , échoue contre les pallions & les vices au- 
torilés par la mode. Vous les voyez fc confor¬ 
mer au ton du monde j adopter le faite des Grands^, 
rougir de la limplicité évangélique, & la meme 
bouche qui déclame contre la corruption du lié- 
cîe , folücite fouvent des femmes au crime, ou 
cherche a féduire Finnocence qu’elle devroit ior- 
tificr contre les tentations du Démon. 

Le Traitant uniquement fait pour fonger à fa 
fortune, ne coiinoit d'autre honneur que de s’en¬ 
richir promtement. Son état le dcitine à vivre 
des calamités publiques. Autorife dans les rapi¬ 
nes Si l'es coneuffions par le Gouvernement, la 
confeienee Jte lui fait point de reproches incom¬ 
modes. L’équité, Flnimanité , la fenfibilité fe- 
roient des qualités déplacées dans un homme qui 
fe deltine k s’cngraiircr de la fubftance des mal¬ 
heureux. Sa tète ingénieufe n’eft occupée qu’à 
enfanter des projets nouveaux pour dépouiller 
fon pays & redoubler fa mifere. Enrichi une 
fois il adopte les vices , le laile & le luxe de ta 
grandeur î il s’illidtre par lés repas fomptueux, 
par fes toiles dépenfes, & par fii magnificence , 
qui font bientôt oublier à fes concitoyens eux- 
memes que ion opulence efi: le fruit de leurs pro¬ 
pres malheurs. 

Accoutumée de longue main à tous ces af- 
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treiix (léfordres , la Société iÿqu ett prefqüe plus 
révoltée. Les hommes les plus pervers excitent 
bien plus rcnvie^ que riiidignatioji publique. Ce 
qu’on appelle !a lionne Compagrue elt compoice d’un 
ms Lfliommes , dont la conduite eft propre à Faire 
rougir la rai Ton & gémir la vertu. On y trou¬ 
ve d’agréables opprelieurs , d’agréables voleurs , 
d’agréables débauchés, des importans fans ]iul 
mérite, des fainéants titrés, des hommes fans 
honneur & fuis mœurs , des femmes fans pudeur, 
des fats impertinents, que fui âge tait palfer pour 
de très honnêtes gens. Les bonnes mœurs, les 
vrais talents, la probité ne tiennent lieu de rien , 
dans une fociété frivole &"défœuvrée, qui n’a 
befoiii que de perdre fon tems, &à qui le défit 
continuel de s’amufer ne permettent pas de rien 
approfoiniir. Pour être admis & confidéré dans le 
monde, il ne faut avoir qu’un nom, un titre / 
un bel habit, un maintien décent, des airs & 
des maniérés , du jargon ^ on a pour lors tout ce 
qu’il faut pour fe fiiire délirer, d’ailleurs on cft 
difpenfé d’avoir aucune vertu. Lorfque le befoiii 
de s’amufer eft devenu le iéul lien de la fociété , 
on s’embarraffe fort peu de connoître à fonds les 
perfonnes que fon fréquente j fon ne fe rend pas 
difficile fur le choix de fes amis, & l’on fe lie 
avec quiconque fait efpérer quelques inftants de 
trêve avec fennui 

L’a R T de vivre dans le monde n’eft pourfor- 
dinaire que fart de mafquer fes difpofitions véri¬ 
tables , pour aflecler celles que fon voit à tout le 
monde. Ce que fon appelle décence, confifte à 
ménager la délicateiTe ou famour propre d’une 
foule d’êtres vains & dépravés , qui ne veulent 
ni fe voir eux-mêmes, ni être vus des autres 
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tels qu’ils font. La politelle n’eft trop foiivent 
que dilTimulatioii j elle coiifille à déguifer Tes 
lentimens pour tous ceux avec qui l’on vit, à 
leur cacher l’opinion qu’on en a, à leur faire 
croire qu’on leur attache la même valeur qu’ils fe 
fixentà eux-mêmes, Lebon ion confideà renon¬ 
cer à foii caractère pour fe mettre à l’uniiron de 
la vanité, de la frivolité, de la déraifou généra¬ 
le. Pour être recherché, il ne faut que de h 
complaifance & bien du tems à perdre. Dans des 
l'ociétés ainfi conllituées, on fent que la raifon 
cil déplacée. La droiture , la franchife, les 
mœurs font uixées de fimplicicé , de lotife , par 
des gens qui pour fe fréquenter , n’ont nul belbin 
de s'aimer , de s’elHmer, lu même de fe connoi- 
tre. Le ridicule Ji’étant pour l’ordinaire que ce 
que les yeux ne font pas accoutumés à voir , il 
ne faut point être furpri.s que des etres corrom¬ 
pus trouvent la vertu &. ridicule & déplacée. En 
un mot, il ne tant pas être étonné devoir la ré¬ 
flexion , le bon lèns, la rail'on bannis comme 
inutiles des fociétés que la diilipatioii tient dans 
un délire continuel ; tout homme fenfé n’efl pour 
elles qu’un cenfeur incommode, dont laprefence 
les condamne, & qui fe trouve fouvent ibrcé de 
s’en exclure. 

Comme nt en effet un être raifonnable pour- 
roit-il applaudir ou prendre parc aux amuferaents 
infipides & niéprifables qui tiennent lieu d’occu¬ 
pations à la plupart des gens du monde ? Des 
perfonnages éternellement fatigués d’eux-mênies , 
occupés à fe fuir fans-celfe pour chercher le plai- 
lir, le trouvent-ils donc dans ces vifites périodi¬ 
ques , uniquement confdcrées à la perte du terris î 
dans ces cercles brillants deftiiiés à mettre en 
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commiin les ciuuiis dont chaeitu ell dévore ; dans 
ces loLipei-s donc la vanité & les prétentions ban- 
jiilient la vraie gaieté j dans un jen continuel dé- 
trénéré en fiueui , mais buis lequel on ne pour- 
ruit remplir le vuide des converrations , ou fup- 
pléer à la llérilitë des efprirs ? La confiance , la 
Ihtisladion & h joie peuvent-elles fie rencontrer 
dans ces cohues compolees potii 1 oïdinaire d è- 
très iiiditTérents , t]ui le connoiiïénc à peine , ou 
qui plus fouveat encore, pour le coniioitrc trop 
bien , ne s’aiment, ni ne s’elliment, ik quelque¬ 
fois fe méprirent & ié détellent, ne le voyent 
que par intérêt , par décence , pour fauver^ les 
apparences ? tj^uellcs douceurs peut-on goûter 
dans ces allemblées compolees d’ennemis lecrcts 
perpétuellement occupes à sobicrver, à le ten- 
dr6 des piégés , à épier leurs dcfiiuts> leurs lidi- 
cules, leurs prétentions réciproques, afin de trou¬ 
ver matière à la médiFance, a la cririque , a la 
rilée , aux calomnies qui conftuueiul’unique fond 
de la converfatinn d’un tas d’efprits malins , dont 
la profeilioii elt de colporter de cercle en cercle 
la cbyo 7 tiqH€ fcctjidnleitfe ou la fiotiydh (Injotit. 

La malice, la médifance, & liir-touc la nou¬ 
veauté deviennent des aliments necelfaiies pour 
des cFprits vuides de chofes t elles font indilpcn- 
fàbles pour ranimer la langueur & finlipidits des 
converfations. Qjielle nouvelle étoit , , au¬ 

trefois la première queilion des Athéniens , 
me elle l’eft encore des oififs latis nombre dont 
les füciétés modernes font remplies. A 1 exem¬ 
ple de Démoflhene, un homme fenfe ne pourroit- 
il pas dire à fes concitoyens ? „ Vous demandez 
Lis-celfe des nouvelles ; ell-il donc ncu de 
plus nouveau ou déplus intérelTant pour vous, 
Tome IIL ^ 
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„ que les dangers qui vous menacent à chaque 
„ inltant ! la contagion du luxe eft chez vous ; 
„ le vice vous mine peu-à-peu ; vous êtes dans 
„ un délire funeftc que luivra bientôt une lan- 
„ gueur accablante : vous courez fans relâche a- 
„ près le plailir, fans jamais pouvoir le fixer: vos 
„ maifons font en feu : vos femmes font déré- 
,, glées : vos enfants font déjà corrompus : vos 
i, valets vous pillent &, vous ruinent; vos affai- 
„ res font en défordre , &. vous demandez quelles 
„ nouvelles ? L’injulficc commande ; le Deljîotif- 
„ me ell dans vos murs ; la tyrannie ell à vos 
j5 portes, elle défoie vos Provinces , elleanéan- 
,, tit vos loix , elle menace vos perfonnes, elle 
„ machine de concert avec la perfidie, la del- 
„ truélion de vos fortunes ; elle vous faitluccef* 
„ fivement éprouver fes trahilons & les coups, 
,, & vous demandez des nouvelles ! ô Athéniens ! 
„ vous êtes des enlàns. 

Mais le Defpotilinc, le vice & le luxe jettent 
les hommes , ou dans une efpecc de démence , 
ou dans une léthargie qui les rendent également 
incapables de réfléchir. L’inhabitude de penfer 
& de vivre avec loi-mème , iorce chacun à fe 
répandre au-dehors. Il ne veut exifter que dans 
l’imagination des autres ; il fe précipite dans un 
tourbillon perpétuel, afin de s’étourdir fur les 
ennuis feerets : dans l’impolfibilité de trouver le 
bien-être en fon propre cœur , il va le chercher 
dans le tumulte du monde, où il fe rencontre 
auifi peu ( 23 ). Dans le défefpoir de fe rendre 

fij) Turbam rerumts' hominum qiiarunt quifep^ûnef- 
(iunt. 


Senbc. 





































s O C I 4 L. CH AP. VI 11 . 99 

heureux, il veut du moins le paroître. L’hom¬ 
me opulent , incapable de taire un ufage utile de 
fes ricliedes , veut reprél'enter , c’eft-à-dire avoir 
un grand nombre de témoins de fa félicité pré¬ 
tendue ; il ralfemble chez lui une foule de flat¬ 
teurs , de paralites , de complaifants qu’il appelle 
fes amis , tandis qu’ils ne font que des envieux , 
des jaloux , des ennemis cachés qui, profitant de 
la folle vanité , l’aident à dilapider fa fortune , 
exaltent fon bon goût, fa magnificence , fa bon¬ 
ne chcre, fa générofité , fon elprit j & parvien¬ 
nent quelquefois à lui faire croire à lui-même 
qu’il eil heureux, tandis que dans le vrai il ne 
jouît de rien. 

L A fociabilité , eft fans-doute, une difpofition 
tres-louable ; mais elle devient un mal par l’abus 
continuel que l’on en fait. Nul homme n’eft 
exempt de défauts ; ainfi l’homme en général, & 
fur-tout dans une fociété viciée , ne peut pas 
foutenir des regards trop pénétrans, & ne de¬ 
mande pas à être vu de trop près. Tout le mon¬ 
de a dans la bouche le proverbe trivial qui dit 
que la familiarité engendre le mépris ,• cependant 
on paroit à tout moment l’oublier par la facilité 
avec laquelle les liai Tons & les fociétés particuliè¬ 
res fe dilfolvent à tout moment. Des brouille- 
ries continuelles , ■ des réfroidiflements, des dé¬ 
goûts, des ruptures, font les fuites naturelles d’un 
commerce habituel ou trop familier entre des 
êtres remplis de vanité, & qui ne peuvent ^ pas 
long-tems déguifer leur caraétere ; ils fe mépri- 
fent & fouvent même fe déteftent, aulîî-tôt qu’ils 
viennent fe démêler. C’eft ainfi que des en- 
fans fe querellent & fe brouillent pour les moin¬ 
dres jouets. L’on n’eft fi empreflé de faire de 
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nouvelles coniioiiiances , que parce qu’on efperc 
toujours rencontrer dans les inconnus, des qualités 
merveilleufes que Ton n’a pu trouver dans les 
perronnes que Ton connoit. La nouveauté & la 
variété en tout genre ont des droits puiirants (ur 
les hommes. Qiielle peut être la lolidite de ces 
liaifons éphémères qui, n’étant fondées que lur 
le beloin de le défennuyer, fur rintérèt du mo¬ 
ment , & fouveiit fur la faulfeté ou fur le projet 
de fe tromper , ne font point cimentées par l’a¬ 
mitié , la bonne foi , par l’ellime lîncere ! Voilà 
pourquoi les hommes fe prennent fi légèrement 
& fe quittent de même. La trop grande focia- 
bilité ou facilité à fe lier , ell: une preuve de légè¬ 
reté , & jamais la légèreté ne produit des liaifons 
durables. Entre les femmes , fur-tout, rien de 
plus rare que les amitiés folides. ^ 

Une Nation fafeinée par le luxe & la vanité 
devient un vrai théâtre d’illulions & de prelUges, 
fur lequel des acteurs ne paroilfent que pour fe 
faire liffler. On lî’y vit que dans l’opinion des 
autres s chacun y joue très gauchement un rôle 
qui n’eft pas fait pour lui i perfonne ne veut 
être loi, parce que perfonne n’eft content de ce 
que la nature l’a fait. Telle eft la véritable four- 
ce des prétentions fans nombre, des travers , 
des ridicules de toute efpece j & de cette anecta- 
tion continuelle, par lefquels les êtres vivants' 
en fociété fe rendent fi fouvent impertinents 
& mcprifables les uns pour les autres. Chacun 
veut faire parade des richefles, des talents, de 
l’efprit, du bon goût, des connoilfances , & nu- 
me des vices & des folies qu’il n’a point. Dans 
ce commerce frauduleux , l’on n’a pas toujours 
égard à la vanité ou aux prétentions de ceux 
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avec cjui l'on fe trouve en fceiie ; aiDil Îü Société 
devient Tarène des jalouiies & des querelles pué¬ 
riles d’un tas d'etres frivoles qui fe punilfentre- 
ciproqiJcment de leurs rotifes 5 & qui font perpé¬ 
tuellement occupés à lé difputer Timportance 
que chacun s’arrcïge dans le drame de la vie. 

En général tout nous prouve qifiuie vanité ri¬ 
dicule ell le fond du caraélere detaplupait des 
êtres légers dont uiiefociéte frivole & corrompue 
fe trouve conipofée. Il faut de la raifon ou de 
la réflexion pour mettre un jufte prix aux chofes* 
Des êtres vivants dans un tourbillon continuel 
ne rcfléchilîent prefquc jamais ; dans IMgnorance 
la plus profonde de ce qui conftitiiele vrai méri¬ 
té, le véritable honneur, ou de ce qui peut don¬ 
ner des droits inconteilables lur leftirne des honi- 
mes, chacun ne lé fait valoir que par des quali¬ 
tés & des objets Futiles , auxquels il attache la plus 
haute importance, dans lefquels il place fon exi- 
Itcnce & fou bonheur , & qifil Feint de poileder 
quand il en eff privé. La vanité devient donc 
l’unique relfort de tous les moiivements de la So¬ 
ciété j elle y tient lieu de tout. Les Princes ne 
coiinoiflént d’autre gloire que le hifte , qu un 
vain appareil, que les petiteHes de 1 étiquette. 
Î.CS Grands & les Courdlàns font confilfcr toute 
leur grandeur dans des titres, des rubans , des 
dépciifes ruiîieufes. L'homme riche s'cftorce de 
jouter contre les Grands , par un luxe deltinéa 
le faire admirer par des paralytes ou des envieux 
qui l'immolent enfuite à la riiée publique. Les 
femmes ne femblcnt venues au monde , que pour 
étaler dans les cercles, des robbes, des parures, 
ik des modes fou vent bifarres que leur elpnt fé¬ 
cond eniante chaque jour : le commerce entre les 
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deux fexes , connu fous le nom galanterie 
pour l’ordinaire que la vanité pour bafej l’amour 
îincerc en ell parfaitement exclus. En un mot, 
la Société n’ell qu’un lieu de trafic où chacun 
apporte l'es vanités diverfifiées. 

Si les effets de ce délire épidémique n’etoient 
que ridicules , il faudroit fe contenter d’en rire y 
mais on doit en gémir , quand on voit que très 
fouvent une vanité puérile , des prétentions im¬ 
pertinentes , ledéfir de paroître , la manie d’être 
heureux dans l’opinion d’autrui , dégénèrent en 
une fureur habituelle , capable de brifer entre les 
hommes les liens les plus facrés , qui elt caufe 
qu’on néglige fon bonheur domeftique j qui fait 
que, non content de fe ruiner loi-même, on 
plonge encore fa poflérité dans l’indigence & la 
mifere. Rien de plus commun que de voir l’in¬ 
conduite , la vanité, la folie produire des effets 
barbares & cruels. Des parents corrompus & 
dilfipés facrifient chaque jour leur bien-être le 
plus folide , foit à la folie de paroître, foit à des 
amufements frivoles & criminfcls. On ne rencon¬ 
tre à chaque pas que des époux déiiinis , des ma¬ 
ris débauchés & fans mœurs , des femmes qui fe 
confolent dans les bras du vice de l’indifférence 
ou des duretés d’un mari tyrannique, des peres 
infenfibles, des meres extravagantes & dépour¬ 
vues de tendrelfe , des enfans rebelles & fans 
pieté filiale , des proches divifés d’intérêts , des 
amis peu folides , des libertins effrontés , des fem¬ 
mes fans pudeur , des riches endurcis & ftupides , 
qui ne favent employer agréablement pour eux- 
mêmes , ni leur tems , ni leur argent. 

Tout le monde défire des richeffes , mais très 
peu de gens favent en faire un ufage vraiment 
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■utile , ou capable de le procurer du bonheur. Par 
l’imprudence, l’étourderie & la fotife des hom¬ 
mes , les ch O Tes mêmes qui devr oient leur facili¬ 
ter le chemin du bien-être , font celles qui d’or¬ 
dinaire les en écartent le plus. Le ridicule em¬ 
ploi que tant de perfonnes opulentes font trop 
communément de leur fortune , fembleroit confir¬ 
mer l’opinion de ceii.K qui regardent l’argent plu¬ 
tôt comme un mal, que comme un bien réel. 
Rien de plus rare que le bien-être , la paix & la 
vertu dans les Familles opulentes i les infortunes 
doniettiqiics que l'on y voit , l'ont faites pour 
confoler la médiocrité , & devroiçnt calmer l’en¬ 
vie qu’elle porte à la richelfe. 

Des nœud.s- uniquement formés par l’intérêt 
fordide, ne produifent le plus fouvent, entre des 
époux opulents & déréglés, qu'une froide indif¬ 
férence , qui ne tarde point à le changer en dif- 
curde 8c en haine : ils n’ont pour l’ordinaire de 
pire nvaifon que la leur : pour faire diverfion aux 
ennemis & aux dégoûts de la vie conjugale, des 
époux incapables de s’elhmer & de s’aimer, 
vont chacun de leur côté chercher dans la düïî- 
pacion 8c les plailirs bruyants , des moyens de 
s’étourdir fur les peines. Une vie de réglée en¬ 
traîne alfez louvent te dérangement des afiaires , 
ou du moins fait négliger les devoirs les plusim- 
portans & les ioins les plus néceiiairesà la Félici¬ 
té particulière. 

Ainsi parmi les Riches & les Grands de ce 
monde, le mariage, bien loin de procurer les dou¬ 
ceurs que l’on pourroit en attendre, n’cfl; trop 
fouvent qu’une Iburce féconde de chagrins 8i de 
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jnnux (24) , une Tource enipoifoniKie qui n’efl 
propre qu’a infedcr la poftéi ttc des mêmes vices 
des mêmes vertiges dont les peres ont été les 
viéHmcs déplorables. Qiiclle éducation des en- 
fans peuvent-iis recevoir de parents plongés 
continuellement dans le vice, la dÜTîpation, le 
tumulte Sl rivreiiê 1 Qiicîs foins pcuvcnt-ils at¬ 
tendre des auteurs de leurs jours qui ne fongent 
qu’à s’amufer ! Des peres de des incres fans raifon, 
liins lumières & Hirts vertu feront-ils bien ca¬ 
pables de leur former le cœur & fefprit ? EnHn 
quels citoyens peuvent donner à l’Etat, des êtres 
qui n’ont eux-mêmes aucune idée , ni de bien pu¬ 
blic, ni des devoirs de la Société , ni de ce qui 
peut coiilHtuer le bien-être vcntable ! 

f 24 ) fài^cHnda ctiîpa Jkcula mtpfiûf 
Primtim inquinaTjert , & gentil , & dômes ; 

Hoc famé dcrivMa cladei 
ïn patriam fopuUmqae Jluxit, 


HoraT.OIï. vu LljJ. Ul. VERS, 17 ET SIQQ* 
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CHAPITRE IX. 


De tEducation. 

JP Lutarque reproche à Numa, le fondateur 
de la religion des Romains , de n’avoir pas com¬ 
mencé dans fa légillation par fonger à l’éducation 
de la ieuneiîe. Ün ell évidemment en droit de 
faire le même reproche à tous les Gouverne¬ 
ments. En effet dans quel pays voit-on les Sou- 
A'erains s’occuper avec fuite de cet objet impor¬ 
tant à la félicité publique & particulière ? La 
Politique femhle par-tout le regarder comme 
peu digne de lés foins ; on diroit qu’elle trouve 
parfaitement indifférent d’avoir des citoyens ver¬ 
tueux ou corrompus , éclairés ou ignorants, rai- 
füiinables ou deraiibnnablcs. Que dis-je ! Le 
Defpotifrne, ennemi né des lumières & de la 
vertu , ne paroit le propofer que de retenir les 
hommes dans une (lupldité permanente, de les 
divifer pour les loumettre, d’oppofer des ob- 
liaclcs continuels au déveioppement de leur ef- 
prit. 

En tout pays le foin d’élever la jeunelfe cfl 
abandonné aux miuiflres de la religion, c’elLà- 
dire à des hommes qui, bien loin d’avoir la vo¬ 
lonté ou la capacité de développer la railbn hu¬ 
maine , n’ont évidemment pour objet que delà 
combattre, pour la loumettre à leur autorité. 
Lfi Prêtre ne connoit rien de nlus important que 
d infpirer à lés éleves un reijpecl aveugle pour 
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Tes propres idées ; ü les forme pour une autre 
vie, pour les Dieux , ou plutÛC pour Uii-mêmej' 
il leur défend de s’attacher à leurs femblablcs, 
de rechercher leur elHmc , de s’applaudir du bien 
qu’ils font. Il ne leur proche que des vertus qui 
ii’ont rien de commun avec la vie fociiile ; i! fc 
garde bien de leur infpirer l’amour des fcieiices 
utiles, le défir d'examiner les chofes. Incapa¬ 
ble lui-même de connoitre la vraye nature de 
l’homme, qu’il ne voit qu’au travers du voile 
de les préjugés, le moraiille religieux ne fait 
pas i’ufage que l’on peut faire de fes pallions, 
les mobiles naturels qu’il faudroit employer pour 
les remuer, la maniéré de les taire fetvir à fu¬ 
tilité publique. L’éducation facerdtjtale ne fem- 
ble avoir pour but que d’avilir les hommes , de 
leur ôter toute énergie, d’embrouiller leurs cer¬ 
veaux , d’empêcher leur raifon d’cclore , d’en 
faire des membres inutiles de la Société. Au 
fortir des mains de fes inttituteur'i , le jeune hom¬ 
me ne lait, ni ce qu’il elt, ni ce que c’ell qu’u¬ 
ne Patrie, ni ce qu’il doit faire pour elle dans les 
états divers où il peut fe trouver. 11 n’a l’efpric 
rempli que de dogmes &: de myltères inconce¬ 
vables ; toute fa morale confifte à croire ferme¬ 
ment ce qu’il ne comprend pas ; il s’imagine en 
avoir rempli tous les devoirs , lorfqu’il a Icrupu- 
leufement fatislait a des pratiques machinales aux¬ 
quelles on l’a de bonne heure habitué. 

Pour s’éclairer & devenir un être laifonna- 
ble, rhomrae clt obligé communément d’oubUcr 
les faux principes dont fes iiillituteurs ont pris 
foin de l’infeéler ; ce travail e(t fou vent très-pé¬ 
nible ; rien de plus difficile que de fe défaire des 
erreurs que, dès l’enlâiice , on apprend à chérir » 







































SOCIAL. CH AP. /X 107 
& auxquelles pour Tordinaire ou demeure attaché 
pour la vie : rien de plus invincible que Pigtio- 
rance , fur - tout quand il en a coûté beaucoup 
de tems & de peines pour s’y confirmer : la va¬ 
nité vient alors au fecours du préjugé , & la rend 
indcfirudible* Moins un homme fait, plus U 
tient à ce qifü croit lavoir. Un ignorant ne 
doute de rien 5 le doute eft toujours le premier 
pas vers la fagelfe. 

Nonobstant les établilfements coûteux que 
les Nattons civilil'és ont faits pour féducation 
de la jeiinelfe , tout homme qui veut lavoir 
quelque chofe eft obligé de fe former lui-même. 
L'éducation la plus foignée ne lut apprend que 
des langues mortes , une philolophie ténébreufe , 
des fpéculations ahltraites^ des opinions qui ne 
Ibnt propres qu’à lui rendre feiprit faux , qifà 
obrcLircir les vérités les. plus claires : lorfqu’il 
entre dans le monde , il n’a nulle idée du monde, 
ni de la faejon de s’y conduire 5 'les premiers prin¬ 
cipes de la vie iociale lui font parfaitement in¬ 
connus, une morale religieule lui tient lieu de 
tout, elle eft le feul préfervatif qu’on lui donne 
contre la corruption à laquelle il va fe trouver 
expo ré. 

Tout nous prouve que les Prêtres font de 
tous les hommes les moins propres à tormer cfes 
pères de familles j des hommes d’Etat, des ma- 
giftrats , des citoyens, des êtres éclairés &: rai- 
füjinables ( 2 ^). Un dévot eft communément 
concentré en lui même, farouche , incommode, 
rempli de vains fcrupulcs , nu!lenient fait pour 

(25) Ego adûkpentulos eyîjîmo in fiholir jiefifiuhîjjtmoi 3 
(fula nihiîey Us mrija hübemtts 3 atit audiuta 

Petkomii SaiybIcok. 
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la Société , tres-ftorté même à la troubler quand 
le zèle échaulicra bm iniaginacion eiiyvrée de 
chinieres. En un mot, une morale dépourvue de 
mocits fenlibles & naturels n’eit pas faite pour 
des bommes deltinés à vivre dans ce monde j une 
morale dont tous les mobiles font cachés dans les 
cteiix , n’a point allez de force pour contenir des 
êtres que d'ailleurs tout conlpire à rendre aveu¬ 
gles & nicchains. La première cliofé que fait 
un jeune buinrne en encrant dans le monde , c’eil 
de mettre de côté les préceptes de la religion dont 
il vient d’ècrc imbu : il s’apperqoit des le premier 
pas qu’ils {ont incompatibles avec tout ce qui fe 
fait dans la Société. 

Co.’>IMENT les idées rebutantes d’une Religion 
Stoïque leroient-elles faites pour en impoleraux 
habitans corrompus & diifipés d’un pays où le 
luxe a fixé Ton féjour ? Les gens du monde n’y 
longent gLiéres ; ou s’ils y penlénc quelquefois, 
ces idées noires font bientôt effacées , l'oit par 
la difTipation continuelle, foie par le cumuicc des 
uftaires. En vain la religion précheroit-elle le 
mépris des richcllés j eit vain déclamcroit - ejte 
contre les fpeéfaclcs , tes amurements , les plailirs 
& les vices que la mode aiitorife : elle n’efl point 
ecoutee par des êtres à qui tout perfuade que ces 
CiUiiés font indirpeniâbles a leur bien-être. La 
religion n’efl pour les gens du monde qu’une af- 
laire de forme , qui n’indue aucunement fur la 
conduite de la vie ; on s’y conforme extérieure¬ 
ment , parce que l’ufàge veut que l’on faile ce que 
1 on voit faire aux autres , & ce que l’on s’elf ha- 
oitue de faire dès l’enfance la plus tendre. La rcli- 
g'mn inténeure ne convient qu’à un très-petit 
n ubre d liomnics ; elle dt li peu lintcpoLir la So- 
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ciécé , qtic ceux qui s y livrent, lont communé¬ 
ment obligés de rompre tout commerce avec elle. 

Un jeune liomme n’a lieibin que d’entrevoir 
le monde, pour reconnoirre auHi-tôt que les 
maximes dont i'es inltiturcurs ont pris foin de le 
nourrir y Ibnt entièrement déplacées , y paroif- 
fent corn pi eue ment ridicules, y font viiiblement 
contredites par tout ce qui fe palfe fous fes ycu.x. 
Sous un Gouvernement iiijuite & dans une Na¬ 
tion corrompue, tout lémble lui crier „ iaiflé-là 
,, les préceptes incommodes d’une morale faroii- 
„ che qui ne mciicroit à rien dans le pays où tu 
„ vis ; leur pratique feroit un obilade invincible 
„ à ton avancement. Le monde n’ett rempli 
„ que de fripons ou de dupes î il ell bien plus 
„ fûr de fe ranger du côté des oppre/feurs, que 
„ du côte des opprimés. Prnfterne - toi devant 
,, ie crédit; Iiumilie-toi devant les diftributcurs 
,, des grâces : carefle la main des tyrans, afin 
„ d’acquérir le droit de tyrannifer comme eux. 
,, Apprends à ne rougir de rien de ce qui peut 
,, mener à la fortune : longe fur-tout à t’enri- 
„ chir ; l’argent repréfente leul tous les biens de 
,, ce monde , il faut en avoir à tout prix. Ne 
5, va pas fortement écouter les reproches d’une 
,, confcience timorée qui t’arrèteroient à chaque 
„ pas ; il faut faire comme les autres , leur exem- 
„ pic juftifie. Apprends à t’endurcir contre les 
,, gémilfements du pauvre ; la pitié n’eft qu’une 
,, foibteife ; elle n’eit pas faite pour celui qui 
,, veut plaire à des maîtres abfoliis ; tout e(l 
„ jude & permis quand la force commande. Ne 
„ dis pas que la religion condamneroit ta con- 
5) duite : fes maximes imaginées pour des moines 
J, ou pour le peuple imbécille ne font pas laites 
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„ pour l’homme qui veut le poulîer dans le nion- 
„ de. D’ailleurs une fois parvenu à tes fins , 
„ tu fera toujours à portée de te réconcilier 
„ avec les Dieux. Il eji avec le ciel des accom- 
J, modements ; fes minières n’ont-iis pas des mo- 
,, yens faciles de l’appaifer En attendant tu 
„ jouiras de tes heureux forlaits ; tu fera chéri, 
„ confidérc, refpcclé même de tes envieux. La 
„ fortune, le crédit, le pouvoir te procureront 
,, des amis qui t’empêcheront d’entendre les re- 
,, mors, dont les cris ne ferviroient qu’à trou- 
5, hier ta félicité. “ 

C’est ainfi que la perverfite du Gouvernement 
& Ha contagion qu’il communique à la Société 
confpirent à rendre inutiles les principes de toute 
morale. U ne faut que des efclaves aveugles à 
la fuperflition ; il ne faut que des efclaves aveu¬ 
gles au pouvoir arbitraire ; prcfqu’en tout pays 
les hommes font aifervis i il ne faut donc point 
s’étonner de les trouver prefque par-tout bas, 
flatteurs, fourbes , menteurs, envieux , remplis 
de vanité, dépourvus des fentimens de l’honneur 
véritable. Ce n’eft qu’a force d’injuüices & 
d’infamies qu’ils peuvent parvenir à contenter 
paflàgérement leurs befoins infiitiabics : toujours 
mécontents de leur iort, ils font des efforts con¬ 
tinuels pour le rendre meilleur : toujours oppri¬ 
més , il mettent tout en ufàgc pour palier dans la 
clafle des oppreffenrsi où perpétuellement occu¬ 
pés à ne faire que des malheureux , ils n’en font 
pas eux-mémes plus heureux. 

Grâces à la négligence des Souverains & 
-intentions funeftes d’une faufle politique, l’édu¬ 
cation dans aucun pays ne forme des pépinières 
propres à recruter des hommes d’Etat, des Ma- 
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giltrats, des Citoyens utiles. La faveur, le 
crédit , la iiaiHiince , l’intrigue , les femmes , 
décident par-tout des places, & conféquemment 
■du bien-être des Nations , des familles , des in¬ 
dividus qui les compofent. Un Defpote s’imagi¬ 
ne , fans-doute, que fon choix capricieux fuffit 
pour conférer au premier venu les talents & les 
connoiflances nécclfaires à l’adminiftration d’un 
Etat! Pour être propres à tout, il fuffit à quel¬ 
ques hommes d’être nés. Le préjugé de la naif- 
fance , lî fortement enraciné dans l’efprit d’un 
grand nombre de peuples, eitun de ceux qui par 
fes conféquences leur devient le plus funerte. 
Sous le Gouvernement Monarchique, tout homme 
qui n’ell pas d’un f'ang illuffre, ne peut, fans 
des peines infinies parvenir à fervir rapatrie. Ce¬ 
pendant rien de plus rare que de voir les Grands 
s’embarraifer d’acquérir des connoiflances & des 
talents. 

Par un relie très fcnfible de la barbarie primi¬ 
tive , les hommes les plus diftingués par leurs a- 
yeux fe croyent communément difpenfés de rien 
apprendre , & vont jufqu’à faire trophée de leur 
profonde ignorance. Ils regardent l’étude ou la 
culture de l’efprit comme le partage ignoble des 
plébéiens obfcurs. Ainfi les Etats deviennent les 
vieffimes continuelles de l’impéritie des Princes 
& des Grands, qui regardent comme au-deflbus 
d’eux d’acquérir les connoilfances les plus nécef- 
faires pour gouverner. Les places lerablent fai¬ 
tes pour les hommes, & jamais les hommes 
pour les places. 

Les emplois , les diftinélions, les honneurs 
font des mobiles puilfants dont un Gouvernement 
le prive, quand il ne s’en fert pas pour exciter 
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rémulation de tous les citoyens. Rcferycz tou¬ 
tes les places pour des ïujmmes favori lés , qui 
croiront qu’elles leur appartiennent de droit, 
bientôt ils- ne feront rien pour les méiiter^, &Ii 
relie des citoyens léra totalement décoina^,e.^ Les 
Souverains qui tiennent une balance fi peu julie 
entre leurs fujets , ignorent-ils donc qu’il peut 
naître fous le chaume un homme de genie, capa¬ 
ble de réparer lui feul tous les malheurs dun 
Etat ? Chez les Afiatiques la volonté feule du 
Defpote fait des Grands , mais il n’ell point poiir 
eux de noblelfe héréditaire. Les Européens fe 
font fait des idées 11 bizarres & fi laudes de no- 
blclTe , que ledclcendaiud'un Tibere, non CalL 
guL'i ,d’un Néron leur paroitroit un hommeilluU 
tre, très digne d’être conlldcré , ou peuc-etre 
même, fait pour régner iiir Tunivers , parce que 
fes ancêtres en oin été les tvi ims 1 

Les Grands en tout pays l'embient non feule¬ 
ment fe condamner a rignurance la plus uroton- 
de , mais encore être voués , des leur enfance, 
à la eorruption la plu.s coniplette. L’educaticjn 
qu’on leur donne communément ne tend évidem¬ 
ment qu’à les rendre orgueilleux , vils & oic- 
chants, Pes parents remplis de vanité ou des 
inllituteurs abjeéls leur inlpirciit, dès le berceau, 
l’orgueil de la naiifance , la hauteur, le mepiis 
de leurs concitoyens. La morale d’un homme 
deftiné à la cour, doit être edéntiellemcnt aviiil- 
fante ; clleconfille à tout faire pour s’attirer les 
regards du Prince qui, perverti lui-même , ne les 
lailfe tomber que fur ceux dans ielquels il volt 
des difpofitions conformes aux fiennes. (iiielle 
grandeur d’ame , quelles idées d’honneur pour- 

roit-on donner à des êtres faits pour ramper toii- 

te 
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te leur vie , ann de s'cîU'ichir des dépouilles des 
iiatious opprimées ! Queüeii vertus peut-on iDfpi- 
rer à des hommes qui ne peuvent mériter ia Hu 
veur que ptU' des injullices , des noirceurs, des 
Iriiibiîès, des cabales & des en mes! Si , par un 
heureux hal'ard, un homme que la nmflance appeh 
le auprès d'un Prince, avoir reçu une éducation 
vertucLile 5 il le verroit bientôt obligé, ou de re¬ 
noncer a la cour , ou d’oublier des principes tota¬ 
lement incompatibles avec les intérêts de fa 
fortune- 

L’indifférence que les Souverains montrent: 
pour f éducation de leurs injers , & plus fou vent 
encore finimitié qifils ont pour les talents Sc les 
vertus; font évidemment les plus grands obfta- 
cles que la morale rencontre lur la terre. Uni¬ 
quement occupés de leurs plaifirs & du foin de 
contenter leurs caprices , il ne leur faut que des 
eldaves dociles, des vertus deJquels ils ne s’em- 
barralTent güeres ; la feule qualité qu’ils leur de¬ 
mandent J c’eit une comptai fa 11 ce fervile. Sous 
un Gouvernement inique , l’équité , k bonne toi, 
la concorde , feroient, comme on a vu , des ver¬ 
tus déplacées : fcdücation ne doit avoir pour ob¬ 
jet que d’étouffer ces fentimens dans les âmes , & 
d'y foire germer en leur place la vanité , des idées 
fauffes d'honneur, de gloire , de grandeur ; des 
palïîons propres à foumettre les elprits aux vo¬ 
lontés quelconques de ceux qui ont le pouvoir 
en main, La jeuneffe doit apprendre de bonne 
heure à porter le joug, à n’avoir point de volon¬ 
tés qui ne cèdent aux caprices de ceux qui dif- 
pofent des grâces. Ain fi fédii cation doit brifer 
lecaradlère s fe borner à acquérir de k politeffe , 
du maintien , de Pextérieur, des talents propres 
Torne HL H 
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i plaire à des hommes corrompus & à des fem¬ 
mes frivoles qui trop l'ouvetic décident du fort 
des Nations. 

Les mœurs ne peuvent être bonnes, que 
lorfque la politique d’accord avec la morale s’oc¬ 
cupera du bieti-ètre des nations , & donnera à 
l’éducation toute l’importance qu’cite mérite. 
Taut que l’éducation fera négligée, la raifon 
perfécutée, la vertu méprifée, il ne faut pas 
s’attendre a voir les hommes , ni meilleurs, ni 
plus heureux. Le Gouvernement clt fait pour 
appuyer la moralej dès qu’il la contredit, elle 
devient inutile & ii’a plus aucun pouvoir fur les 
cœurs. La légiflatioii devroit être le complé¬ 
ment & la preuve de la morale inculquée par l’é¬ 
ducation. Cette légifiariou, pour être juife , ne 
devroit preferire aux citoyens que les devoirs 
impofés par la nature & fondés fur les rapports 
qui lubfiftcnt cntr’eiix. En un mot, une bonne 
légiflatioit ne doit être que la morale rendue 
plus efficace & plus intérclfante, à l'aide des 
récompenfes & des peines. 

bi l’on demande comment il feroit poffible 
défaire fentir au Peuple les devoirs de la morale 
ou de lui donner de l’éducation , nousdicons qu’il 
leroit bien plus facile de lui enfeigner les princi¬ 
pes évidents & fimples d’une morale nacurelîc , 
que les principes abilraits d’une morale religieufe 
& funiaturelle , qui ne font à la portée de per- 
ibiinej & que ces principes, appuyés de châti¬ 
ments & de récompenfes vifibles , feroienr plus 
d’impreffion fur les efprits les plus greffiers, que 
les fupplices & lesplaifirs invifihles de l’autre vic.^ 

Les Prêtres en tout pays font lesfeulsdoc- 
, les fculs moraUftes du Peuple. A quel 
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point ces inftituteurs , déjà iHpendiés par la So¬ 
ciété , ne lui feroient-ils pas iitiles , s’ils lui en- 
feignoicnt une morale & plus claire & plus vraie 
que celle dont, depuis tant deliécles, ils l’ont 
inutilement entretenue ! ün Gouvernement qui 
auroit llncércinent à cœur la réforme des mœurs, 
ne trouvercnt-il pas dans un Clergé nombreux 
des coopérateurs capables de féconder des vues 
fl bien fai fan tes ? En faifant ufage des récompen- 
fes dont il difpofe, un Souverain éclairé ne 
pourroit-il pas exciter parmi ces Docteurs du 
Peuple une émulation heureufe de lé dirtinguer 
par leur zè'C à éclairer leurs auditeurs Ü Qiiels 
fruits avantageux ne verroit-on pas réfulter de 
leurs inltruélions , fi, lailTant de côté ces dogmes 
ténébreux, ces mylteres & ces merveilles dont 
on a fi longtems repu les cfprits des hommes en¬ 
core fauvages , ces Pafteurs confentoient enfin à 
donner à leurs troupeaux une nourriture plus fai¬ 
ne, plus profitable! Quel poids ne donneroient 
pas à leurs leqons, les récompenfes honorables 
que le Gouvernement accorderoit à ceux qui les 
mettroient fidèlement en pratique! (26) 

Voila fans-doute des voies douces & faci¬ 
les qu’une fage politique pourroit employer pour 
inftruire les peuples & pour former des hommes 
plus fenfés & plus vertueux : par là le Gouver- 

( ) On peut juger de l’efFet <jue les récompenfes ou les 

diliinélions les plus légères font capables de produire (ur les 
mœurs par un fait connu en France. Par un ufage immé¬ 
morial établi dans un village de Picardie appellé Salency , on 
préfente tous les ans une rofe en cérémonie à la fille recon¬ 
nue pour la plus fage j en conféquençe de cet établiffcment 
les jeunes filles de ce village fe font toujours diftinguées par 
leur fagelTe. 
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nemeiit Te procureroic des fujets adift, attachés , 
raifonnables : par là il trouveioit dans les piètres 
des citoyens plus fidèles Sc plus fournis , que 
dans CCS démagogues turbulents , ou ces fana¬ 
tiques emportés, qui ont tant de fois allumé le 
fende ladtfcorde pour des querelles ininteiligi- 
blcs , & foniiéle toefin delà révolte contre les 
Souverains, Avec tant de moyens honnêtes de 
fe rendre plus grands , plus puilHints, plus chers 
à leurs muions & de rendre les Peuples plus l'ages 
& plus heureux, les Princes ne s’en fervironc- 
ils jamais pour fc procurer à eux-mêmes un 
bien-être que la négligence & la tyrannie ne leur 
peuvent procurer ! 

SI des Gouvernements fans vues négligent 
honteuferneiit réducation des citoyens , des pa¬ 
rents raifonnables pourraient au moins y fup- 
plcer : ils dcvroieiu rccoiinoitre que de cette 
éducation dépend non reulemeiit le bien-être de 
leurs enfans, mais encore leur félicité propre , 
la confolation de leur vicilleife, la douceur de 
leur propre vie. Mais des vues fi lenlées ne 
font point faites pour les habitans légers des pays 
corrompus par le luxe, de l’efprit dcfquels toute 
prévoyance cil bannie. Comment des parents 
plongés dans la dillipation ou dans des plaifirs 
illicites , & totalement dépourvus de raifon & 
de lumières, s’occuperoient-ils du foin d’élever 
des enfans pour lelquels ils n’ont aucune tendref- 
fe ? Des êtres vicieux, contiuueUcment occupés 
à s’étourdir & à s’amufer font-ils bien capables 
déformer des gens de bien , des hommes railbn- 
nables, des pères ou des meres de famille , enfin 
de bons citoyens ? 

T O U T E autorité légitime , comme on l’a die 
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plus d’une fois , ne peut être fondée que fur les 
avantages que l’on procure à ceux fur qui cette 
autorité ell exercée. C’eft le bonheur qu’un 
pere procure à fon fils ; ce font les foins qu’il 
donne à fon enfance; ce font les moyens qu’il 
lui fournit de travailler à fon bien-être, qui 
lui donnent des droits fur l’affeétion , lobciflan- 
ce , les refpeéls de ce fils. Un enfant ne doit 
rien à fon père pour lui avoir donne une exiften- 
ce miférable , mais il lui doit beaucoup pour lui 
avoir donné une exifience heureufc. Pour être 
aimé , il ne fuffit pas d’être père , il faut que des 
foins bienfaifants falTent naître dans les cœurs 
des enfans les fentimens de l’amour, de la recon- 
noilfance, de la vénération, qui ne peuvent 
être que les effets de la tcndrelfe paternelle , de 
la bonté , de la vertu. 

Dans quelque pofition que l’on le trouve , 
tout homme qui néglige le bien-être de ceux 
qui lui font lubordonnés, affaiblit & perd lés 
droits qu’il a fur eux. Ainfi un pere négligent 
ou cruel travaille lui-même à lapper les fonde¬ 
ments de fa propre autorité. Ainfi un rnari 
libertin, dilfipateur , fans tendrelle, détruit 1 au¬ 
torité maritale & paternelle. Ainfi un maitre 
qui ne fait éprouver que des hauceuis , des dure¬ 
tés à fes lèrviteurs , ne doit pas s attendre a êtie 
fervi avec beaucoup d’aftection & de zèle. 

L’Éducation fe propofe de former le corps, le 
cœur & l’efprit. Les Parents doivent donner au 
corps de la force , aux organes de la confiftance, 
au cœur de la feniîbilité, à l’efprit des connoiffan- 
ccs. C’elf de l’accord de ces chofes que réfultc 
une bonne éducation. Des enfants élevés par des 
Parents vicieux n’ont, communéme.it que des vi- 
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ces , & n’ont le plus fouvent dans un corps fou 
ble que des âmes infenfibles & des efprits fans 
culture. L’éducation devroit apprendre aux Pria, 
ces à régner , aux Grands à Pc dillinguer par leur 
mérite & leurs vertus , aux Riches à faire un 
bon ufage de leurs richelPes , au Pauvre à fiibfif- 
ter par une honnête indultrie. 

C EST vifiblement dans la mauvaife éducation 
que des parents corrompus donnent à leurs en- 
que nous devons chercher la vraie Pource 
des deiordres que nous voyons H fouvent régner 
dans la Société. Des Parents orgueilleux, opu¬ 
lents , dilPipés , n’ont jii la capacité ni la volonté 
d élever eux-mêmes leurs cnhuis , ou du moins cLe 
veiller Pur les indituteurs qu’ils lem* donnent. Ils 
les livreront Pans examen à des hommes mcrcé- 
naires qu’ils auront peut-être encore Ja précau¬ 
tion d avilir, ou bien a des domeftiques qui 
de bonne heure leur communiqueront les vices 
de leur état, ou qui Pe prêteront a toutes leurs 
fantaifies. Le premier pas vers Ja reforme des 
mœurs, ne leroit-il pas d’oter à des parents né¬ 
gligents & deraifonnablcs le droit d’élever leurs 
etipints , dont ils ne peuvent faire que des mem¬ 
bres incommodes pour la Société , & déPigréa- 
bles pour ceux-mêmes qui leur ont donné le 
jour ? 

Si Lycurgue s’efl trompé , ou n’a pas conPulté 
les réglés de la Paine morale dans la formation de 
Pes lüix , on ne peut diPconvenir qu’il n’ait au 
moins très bien lenti le pouvoir d’une éducation 
publique. A Sparte elle étoit Pous l’inPpeélion 
immédiate du Gouvernement ; elle étoit unifor¬ 
me & fixee par la loi ,• elle tendoit à inPpirer& 

a CHi!t.iverlcs.Pcntimcnsd’enthouriaPme& de bra- 
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voure que Ton jiigeoit nécefTaires au foutien de 
l’Etat Si ce légiflateur farouche, à l’aide de l’é¬ 
ducation , a pu former des guerriers fanatiques 
qui méprifoient la douleur & la mort, pourquoi 
des légiflateurs plus humains & plus fages ne for^ 
meroient-ils pas de même des citoyens veitueux 
& raifonnables ? Si l’éducation à Sparte a pu^inf- 
pirer aux femmes même , une grandeur dame 
& une force qui nous etonnent, pourquoi ne 
pourroit-on pas efpérer de leur infpirer par la 
même voie des fentimens nobles & genéieux, 
propres à les rendre plus refpeélables & plus uti- 
les à la Patrie , plus cheres^ à leurs époux , plus 
refpeélables à leurs enfans ? ^ ^ 

Toutes ces réflexions , fondées fur l’experien- 
ce , nous montrent qu’il ne peut y avoir d éduca¬ 
tion dans des nations dont les mœurs font cor¬ 
rompues. Des parents vains, prodigues , lé¬ 
gers , qui fe livrent au défordre , ne fongent 
gueres à leurs enfants , ou bien ne leur infpirenc 
que les goûts dépravés qu’ils ont eux-mêmes : ces 
enfans ne font pour eux que des-fardeaux incom¬ 
modes ; ils ne voyent en eux que des obflacles à 
leurs amufements ; les foins qu’ils leur donne- 
roient, les dépenfes qu’ils feroient pour eux , fc- 
roient pris lur leurs propres plailirs. C’efl ainll 
que le luxe & le vice fojit des parents dénaturés, 
& empêchent qu’ils ne trouvent dans leurs e.i- 
fansjes fentimens qu’ils ont le plus grand intérêt 
de faire naître dans leurs âmes. C’cll ainfî que 
le luxe & la dilTipation anéantiflent le bonheur 

des familles. ^ , 

Comment des enfans négligés, abandonnes, 
pour ainfi dire orphelins , connoîtroient-ils les 
rapports & les devoirs fubfillants entr eux & 
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des parents qui ies oublient ? Ils n’auront pour 
eux qu’une parfaite indifllYencc ; leur autorité 
ne leur paroitra qu’une véritable tyrannie ; ils 
haïront fécrettement ou réfiilcront ôuvercemeiu 
à un pouvoir qui s’arroge le droit de gêner leurs 
penchans déréglés j ils les regarderont comme 
des obllacles aux plaifirs dont ils voiidroicnt jouir 
à leur exemple i ils attendront avec impatience 
la mort de ces Parents , qu’ils ne voyenc que com¬ 
me des |[ardiens niconimodes des biens qu’ils ont 
appris d eux à deiîrer comme le bonheur fupré- 
me. Ert-il donc furprenant de voir des Parents 
& des Enfaiis vivre etifembic comme des étran¬ 
gers ? Les familles tic ralfemblctn iduvent que 
des ennemis fecrets , dévorés par un intérêt Ibr- 
dide ou par la paJiion du plaillr. Les liens du 
l'cing lont forcés tle ditparoicre dans des nations, 
ôii la richeifc, la diiïîpation & le vice font les 
uniques objets auxquels le bonheur cft attaché. 
Perfonne ne réBccbic ife n’elt à parece de fendr 
que la félicité domcltique & permanente confilte 
dans Pcflime & l’aftcclion réciproque , dans une 
faierifairince mutuelle, dans i’union des e(prits& 
des cteurs que la vertu léule peut faire naître, 
fortifier Sc conferver. 

Parents injulfes ! qu’avez-vous fait pour ces 
enfants dont vous exigez la tendrelfe, la recmi- 
iiaiJaiice , la foumiffioii & les fecours ? Pour 
vous livrer vous-mêmes, Toit à des amufcmeiits 
frivoles, loit à vos déreglements honteux, vous 
diffipez les biens que vous devez leur tranTmet- 
îre : vous les bannilTez de votre cïeur & vous 
voulez qu’ils vous aiment ? Vous en faites les 
jouets de vos caprices déraironnablc-s & de votre 
humeur chagrine : au lieu de les attirer, vous 
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les rebutez , vous ne les traitez quVn efclaves : 
au lieu de leur former le cœur par des exemples 
vertueux ; au lieu de leur iiifpircr le goût des 
coïinoiirances utiles qui pourroient les garantir un 
jour du vice & de Tennui ^ vous les a vez fouvent 
rendus témoins de vos défordres ; vos diTcours 
leur ont appris à connoitre le mal j vous leur 
avez rempli Terpric de vanités & de folies ; vous 
les avez nourris dans une ignorance profonde; 
vous ne leur avez jamais parlé de la vertu, Por-^ 
tez donc, pendant fhyver de vos ans, la peine 
de votre négligence criminelle & de votre dérafo 
fon. Avez-vous pu ignorer que la piété filiale ne 
peut être que le fruit & la réenmpenfe de la ten- 
dreife paternelle ? Qtie famour engendre famour? 
Cjjie la bienfailance eftrunique bafe de toute au¬ 
torité r" Enfin ne Tentez-vous pas que nul homme 
(br Ui terre ne peut chérir ou refpeéter des êtres 
dans lerquels il ne trouve ni bonté ni vertu ? 

Les hommes ne concevront-ils jamais que , 
pour recueillir, il faut avoir cultivé & femé ? 
Les parents qui voudront un jour trouver dans 
leurs enfttns des fuîets fournis i, des amis lînccres, 
des confolateurs & des foutieus de leur vieiU 
leife , les approcheront de leur fein , les y ré*- 
chauiferout, leur teront goûter les charmes dhi- 
nc tendreife propre à leur rendre plus légères les 
chaînes de fautorité, Q_u'jls leur apprennent à 
être juiles, en fe montrant toujours julies à leur 
égard : que rEmpire paternel , adouci par fa¬ 
mour , ne foit jamais ^idé par le caprice & la 
tyrannie ; qu’il ne s’oppole point aux jeux, aux 
plaifirs innocents, Qi^e Ton plante , que Ton ar- 
rofe, que Ton exerce de bonne heure la feiilibi- 
lité , la pitié, Thuinaiuré , la gratitude , dans 
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des âmes faites pour f'entir -, qu’indulgent pour la 
foiblefle , on ne punitfe avec rigueur que les fau¬ 
tes qui femblcroient annoncer un caractère vi¬ 
cieux ou des difpofitions criminelles. Qii’on ne 
montre aux enfans que des modèles à luivre ; 
que les difeours qu’ils entendent foient pour eux 
des inllrudlions indireéles j que les compagnies 
dans lefquelles on les admet ne détruifent point 
dans leur efprit les imprcifions honnêtes que 
l’on y aura faites. Qu’on les accoutume peu-à- 
peu à penfer , à s’occuper, à taire cas de la 
fcience, à craindre l’oifiveté : qu’on leur infpire 
des goûts utiles , capables de remplir le vuide de 
la vie & de leur fournir des rcifources alTurëcs 
contre l’ennui. Qiie l’exercice donne au corps 
de la force & de la vigueur ; que l’éducation 
échaulFe le cœur & développé l’activité de l’cfprit. 
Par là des parents attentifs & vertueux feront un 
jour amplement payés des foins qu’ils auront don¬ 
nés à leurs entans. Ils jouiront des qualités qu’ils 
auront feméeseneux: ces enfans devenus raifon- 
nables fauront jouir des avantages de la fortune » 
s’ils en ont; à ion défaut ils trouveront un héri¬ 
tage fuffifant , dans les talents & les vertus qu’ils 
auront reçus de leurs peres. 
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CHAPITRE X, 


Des Femmes* 

lu A portion la plus aimable de refpecc humai- 
jie 5 celle que la nature femble avoir deftiiiée à 
procurer le plus grand bonheur à Tautre , à tem¬ 
pérer Ta rudeiie rendre Tes mœurs plus douces 
& füti ame plus renfible, eO: celle qui caufe fou- 
vent les pliîis grands ravages dans la Société. Par 
la mamere dont en tout Pays les femmes font éle¬ 
vées 5 011 ne paroit fc propofer que d^en faire des 
êtres qui co nier vent jufqu’au tombeau la frivoli¬ 
té ^ Ihnconlbnce 5 les caprices & la déraifon de 
renfance i les hommes femblent oublier qu^elles 
lunt faites pour contribuer à leur félicité la plus 
réelle & la plus durable* Le Gouvernement ne 
les compte pour rien dans la Société. 

Dans toutes les contrées de la terre, le fort des 
femmes e(t d’ètre cyraiinifées. L’homme fauva- 
ge fait une efclave de là compagne, & porte le 
dédain pour elle jufqu’à la cruauté* Pour TAfia- 
tique voluptueux & jaloux, les femmes ne font 
que les inlhuments lubriques de fes plaifirs fe- 
crets. Dans tout Torieiit , féqtieftré de la So¬ 
ciété , réduit en captivité par Tes tyrans in¬ 
quiets , ce fexe aimable languit dans robfcurité , 
& végète dans une inutilité aulH longue que la vie* 
L'Européen au fond, malgré la déférence appa¬ 
rente qu’il atFerie peur les femmes, les traitc-t-il 
d’une fa^on plus honorable ir Eu leur refulaiit 
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une éducation plus fcnrée , en ne les repaiflant 
que de fadeurs & de bagatelles, en ne leur per¬ 
mettant de s’occuper que de jouets , de modes , 
de parures, en ne leur inlpirant que le goût des 
talents frivoles, ne leur mon trous-nous pas un 
mépris très-réel mafqué fous les apparences de 
la déférence & du refped ? _ ^ 

Quels fruits avantageux la Société peut-elle 
attendre de l’éducation que parmi nous l’on don¬ 
ne aux jeunes filles d’une clafie relevée? Com¬ 
ment des mères vaines , dîHipécs & fouvent 
pablcs d’intrigues criminelles , pourroient-elles 
apprendre à leurs élevés les règles delafagcne, 
de la modeftie, de la pudeur ? Ces mcrcs infen- 
fées leur donnent-elles des leqons de retenue , de 
prudence & d’économie ? Non, fans-doute, e- 
ics éloigneront d’auprès d’elles des témoins in¬ 
commodes de leurs propres dérèglements ou oc 
leur déraifon : réducBtioii de leurs filles coii- 

fiée à des recUifcs dénuées de toute expérience, 
féqueftrées de la Société , ignorantes , croules. 
ruperltiticufes, remplies de petitelfes & de pic- 
jugés. Ett-ce donc U le moyen de fornier des 
citoyennes, des meres de famille des epou es 
capables de mériter l’cllimc & de fixer les cœur 

de leurs époux ? , 

De la mulique, de la danfe , de la parure , 
maintien , voilà communément à quoi le nom 
l’éducation d’une jeune perfoiine dcltinee a vivr 
dans le grand monde. Sur quoi il clt bon d on- 
ferver les contradiélioiis Irappaiites donc ce - 
éducation etl accompagnée* La religion oelen 
à une fille d^aimer le monde & de chercher ^ 
plaire, taudL que d’un aucre côté tout ce q^i^ic 
parents lui eui'eigaeDt ou lui lanc apprendre , 
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pour obiet de plaire au monde. Ou fait confiibr 
Ion honneur dans la réferve ^ la pudeur, la dé^ 
cence , & fur^tout dans la confèrvation de foîi 
innocence j tandis que d'un autre cûté le goût de 
la parure & de la coquetterie qu’on lui infpire, 
iemble i’cxciter à fe défaire de toute réferve & 
de cette innocence qu’on lui avoir montrée com¬ 
me ion plus grand tréfor » comme le plus bel or- 
iieinent du jeune âge? 

Instruite de cette maniéré, une 611 e dé¬ 
pourvue d'expérience , par Tordre de fes parents, 
eil jettée, fans examen , entre les bras d’un hom¬ 
me qui lui cft totalement inconnu , dont la ty¬ 
rannie , Tindifférence & les mauvais procédés la 
porteront peut-être bientôt à fe conîbler par la 
diffi patio II, l’inconduite & le vice , de fes cha¬ 
grins habituels. 

Ainsi 5 des parents inhumains forcent fou vent 
une 611 c de prendre les engagements les plus con¬ 
traires à Ton goût i elle ell conduite en viélime 
aux autels, & forcée d’y jurer un amour invio¬ 
lable à un homme pour qui elle ne lent rien, 
qu’elle n’a jamais vu ou meme qu’elle détefte- 
Elle eft remife au pouvoir d’un maître qui, con¬ 
tent de poiféder un inftant fa perfonne & de jouir 
de fa dot, la contrarie , la néglige , fe rend 
odieux par fes mauvaifes maniérés & fon peu d’é¬ 
gard 5 & qui rrès-fouvent, par fon exemple & 
fes duretés , la pouffe au mal comme au moyen 
de fe venger du Defpote devenu Tarbitre de fon 
fort. L’hymen ne lui offre aucunes douceurs ; il 
ne lui préfente que des chaînes rendues indef- 
trudibles par la religion , & que celle qui les 
porte , arrofe continuellement de fes larmes, à 
moins qu’aux dépens de fa vertu , elle ne cher- 
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che à les alléger par Tes dérèglements. Parents 
barbares ! n’elt-ce donc pas vous qui, lâchement 
guidés par un intérêt fordide , force2 au crime, 
ou plongez pour la vie dans le défefpoir , des 
filles à qui vous deviez le bonheur ? Vous ne 
confultez dans vos alliances que' votre folle va¬ 
nité ou votre avarice honteufe : ne confulterez- 
vous donc jamais le bien-être de vos en fans ? 

Les égards , l’eftime , l’amitié , l’envie de 
plaire , font encore plus nécellaires que l’amour 
au bonheur des époux. Mais l’eftime ne peut 
être fondée que fur les qualités de l’efprit & du 
cœur ; ce font elles qui peuvent l'eules procurer 
à l’hymen une férénité confiante. L’amour efi 
une fleur tendre que le moindre foufle peut flé¬ 
trir ; l’efiime efi un arbre profondément enraciné 
qui réfifie aux tempêtes. Si le fauvage & l’hom¬ 
me privé de raifon ne voyent dans l’union conju¬ 
gale que la jouïlfancc brutale de quelques plailirs 
palfagers , l’homme fenfé veut, indépendamment 
delà jouïlfance, rencontrer auprès de l’objer ai¬ 
mé , des plaifirs durables , faits pour l’emporter 
fur ceux qui ne font que momentanés : dans le 
choix d’une femme il conlultera donc bien plus 
les qualités du cœur, que des charmes fugitifs 
que tant de caufes peuvent enlever. Les années 
n’épargnent point la beauté, mais elles rcfpeétent 
la vertu qui furvit à leurs ravages. 

Qju E L jugement devons - nous donc porter 
des maximes extravagantes , établies dans ces na¬ 
tions corrompues où l’infidélité conjugale efi 
traitée de bagatelle ? Son effet n’efi- il pas de 
détruire toute efiime , toute confiance , toute 
amitié , entre des êtres deftinés à vivre enfem- 
ble ? Quelle infulte plus marquée au bon feus 
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d’une femme , que d’ofer impudemment follici- 
ter fes faveurs '-t L’amant qu’elle s’applaudit quel¬ 
quefois de voir à fes genoux , ne femb!e-t4l 
pas l’inviter à facrifier tout d’un coup le bonheur 
de toute fa vie , à fa vanité , à la fantaifie palTa- 
gere ? Eft - ce donc aimer une femme que de lui 
dire „ pour honorer mon triomphe , pour me 
„ procurer quelques inflants de plaifir , perdez 
„ à jamais l’eftime & l’affedion d’un époux du- 
„ quel dépend votre félicité journalière ; par 
„ complaifance pour moi rendez-vous odieufe 
„ & méprifable aux yeux de l’homme dont vous 
„ avez le plus grand intérêt à conferver l’eftime. 
„ Bravez l’opinion publique qui, toute dépravée 
„ qu’elle eft, ne manquera pas de vous noircir 
3 , & d’infulter à votre foiblefle. Confiez à des 
„ valets mercénaires votre intrigue criminelle , 
„ & rendez-les vos maîtres , en les rendant dé- 
„ pofitaires de vos honteux fecrets.,, 

Tels font pourtant les elFets de l’infidélité 
conjugale. Comment l’opinion a-t-elle pu fe 
dépraver au point de traiter légèrement un crime, 
qui fiiffit pour anéantir fans retour le bien-être 
d’une famille entière , pour brilér le plus doux* 
des liens , pour faire du mariage un joug infup- 
portable , pour pervertir la poftérité par des 
exemples propres à lui faire méprifer la décence, 
la vertu ? Voilà comment la fource qui devroic 
procurer des citoyens à la Patrie, eft elle-même 
viciée & ne lui fournit que des êtres corrompus. 
Cependant de pareils défordres font autorifés, 
ennoblis par la conduite des Princes & des Grands, 
La corruption eft telle dans quelques nations, 
que la tendrelle conjugale y eft regardée comme 
une chofe ignoble , méprifable, du tnauvais ton. 
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Des époux d’uii rang élevé rougiroient de mon- 
trcr quelque attachement les uns pour les autres. 
Il l'cmbkroit qu’une Femme n’ett point à Ton 
mari, mais appartient à quiconque en veut faire 
la conquête. Qjie penfer des pays ou la perver- 
fité ell 11 grande , qu’un mari confent fouveiit 
aux défordres de fa femme, & les regarde com¬ 
me un moyen de fortune ! Cruelles idées de l’hon¬ 
neur peut.donc avoir un Peuple , ch^^z qui l’infa¬ 
mie volontaire n’a rien qui déshonore ! 

Le déréglement des mœurs, le libertinage, 
ou ce qu’on appelle , font des fuites 

nécelTaires de l’ignorance , de la legerete, de la 
diflipation & fur-tout de l’oifivcté dans laquelle 
les hommes & les lemnies Ibnt trop fouveiu 
plongés. Les femmes font deftinees à s’occuper 
des foins domelliques & de l’éducation de leurs 
enfans. Qu’elles leur inlpirent donc de bonne 
heure les vertus qui ferviront de bafe à leur fé¬ 
licité future : au lieu de fe livrer à une paf- 
fion ruineufe pour le jeu , à une dillipation où 
leur vertu s’expofe à des dangers continuels , que 
ne fongent-elles à cultiver la finelfe d’efprit qu el¬ 
les ont reque de la nature ? Alors elles ne feront 
plus forcées de remplir par des minuties ou par 
des intrigues criminelles , le vuide immenfe que 
l’éducation laiiTe communément dans leur ame* 
Les charmes, ornés par la raifon & 'lu iagelle, 
n’en feront pas moins aimables & feront plus 
refpeélables. 

Dans des nations corrompues, & fur-tout 
dans les grandes vüIqs , qui font communément 
des fentines infedlées par le vice , à combien de 
dangers la négligence du Gouvernement & k 
défaut d’éducation n’expofent-ils pas la fille de 

l’hom- 
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l’homme du peuple î Pour peu que la nature lui 
jiit donné d’appas, elle femble deftiiiée à être 
facrifiéc au vice opulent, & à devenir la vidtime 
de la proftitutiou. L’indigence, la parefle , la 
vanité , l’exemple, tous les difeours qu’elle en¬ 
tend , l’invitent à chercher dans la débauche une 
fubfîltance plus commode que celle que lui pro- 
cureroit le travail de les mains. Dépourvue de 
principes & des feiittmens de décence & d’hon¬ 
neur , elle fc trouve fans défenfe au milieu d’une 
foule de fédudeurs conjurés à fa perce. Au lieu 
de rencontrer dans fes parents des appuis contre 
la réduction , ceux-ci, pour fe tirer de la rrufe- 
re eu.x-mèmes , confentiront fouvent à trafiquer 
de fes charmes avec quelque libertin riche ou 
puilfant qui , après avoir alfouvi les défirs , l’a¬ 
bandonne à la honte, & à la trille néceffité de 
perfilter dans les dérèglements. A quel point la 
débauche ne doit-elle pas dépraver l’opinion & 
endurcir les cœurs de tant de gens que l’on voit 
faire trophée des viéloires infâmes qu’ils rempor¬ 
tent fur l’innocence féduite, rendue malheureufe 
& méprifable pour toujours î Quelle idée peut-on 
fe former des loix qui laiflent fans châtiment des 
féduéleurs, auifi cruels que les aflaflins les plus dé¬ 
terminés i' Ell-il un crime plus propre à exciter 
des remors que celui qui plonge de gaieté de 
cœur l’innocence dans l’opprobre & l’infortune? 
Enfin elt-il un préjugé plus abfurde & plus cruel, 
que celui qui condamne à une infamie perpétuelle 
tant de foibles créatures , tandis que les auteurs 
de leurs fautes ofent fe vanter ouvertement de 
leurs triomphes odieux. 

Les lemmes de tout état le trouvent un jour 
cruellement punies de n’avoir point dans le jeune 
Tome III. 1 










SYSTEME 

âPe^, jctté les fondements de leur bien-être funir. 

1 es plus adorées dans leur printems lont com¬ 
munément les plus à pJaindre dans leur automne 

& leur vieillefle. Inutiles alors a la Société, li¬ 
vrées à elles-mêmes , fevrées des flatteries & des 
hommages auxquels leur vamte s ctoit accoutu- 
S , clics tombent pour l’ordinaire dans une 
fombre mélancolie; une dévotion chagrine cl 
fouvent l’iinique rcflburce qui leur re p 
iouer quelque rôle dans le monde ; I humeur noi¬ 
re vient remplacer en elles la diHipation , a - 

té, lesplaifirs. A charge à clles-memes & a a 

Société , elles confacrent a Dieu ‘ ^ 
d’oifiveté , dont elles ne peuvent plus di p 

d’une faqon plus agréable. r.,uvcrnement 

des Etats, & même a'* «^onimandciii- t ^ 

mécs ; mais il veut que leur educatio . 

me que celle des hommes (27-. exempts 

nombreux nous prouvent en 

mes ont quelquefois gouverné des 

fagcfl’e & gloire. Mais helas . ou / ]g^. 

duits les Peuples , s’ils étoient g/'U^crues P 

caprices de femmes légères <nvoles ^Jaiis 

mœurs , telles que celtes qui fc trouvei 

nombre dans des Nations corrompues . 

mes de cette trempe , quand elles ont t 

ne tardent pas à conduire un Etat a la lU ’ 

Le célibat, (i contraire au vœu de la nature 

{^ 7 ) Plutarque nous dit que 
cl une naiflance illuitre, le trouvant accaDiec 
confulta l'oraclé d'Apollon , qui lui Tépond\t qu ^ p 
recouvrer la fanté > il fallait quelle fe ^ 

-mufes i en conféquence elle reprit de? forces ) H 
talents > le dilUngi\a par lon.efppt 6c fon courage. 
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Si aux intérêts des Etats, eft une fuite du luxe, 
de la vanité, de la frivolité que tout infpire aux 
femmes. Un homme n’auroit-il pas tout à craut- 
dre , en unilfant fon fort à celui d’une perfonne 
que tout confpire à rendre oilive , dillîpée j 
nemie de l’économie , de la frugalité , & dont 
la vertu ell très - fragile ? Des filles convenable¬ 
ment élevées, fous les yeux de meres plus atten¬ 
tives & plus décentes , inviteroient les hommes 
au mariage j ceux-ci, par leurs intrigues & leurs 
fédiiclions, troubleroient bien moins la tranquil¬ 
lité des familles. Dans une nation fans mœurs , 
les hommes craigi>ent de s’engager dans des nœuds 
que la rcligioir& la loi défendent de jamais rom¬ 
pre. Ils trouvent dans la débauche, des reliour- 
CCS varices qu’ils préfèrent aux plaifirs uniformes 
& légitimes que le mariage peut procurer. Une 
légiflation alTez fenfée pour permettre le divorce, 
remédieroit en grande partie à la corruption pu¬ 
blique ; elle infpireroit aux époux plus de rete¬ 
nue i ou du moins elle empècheroit que fouvent 
pendant tout le cours de ia vie , le mariage ne 
fût la fource intariflable de leurs malheurs domef- 

\ar l’indifloliibilité du mariage établie dans 
un grand nombre de Nations Européenes , la 
Religion & la politique fcmblent avoir relolu 
d’empoilonner dans la lource même le bonheur 
des citoyens. Eit-il rien de plus ablurde , de 
plus injulte, de plus tyrannique , que de forcer 
deux époux qui (e haïflent, qui Te mepi uent^ 
qui chaque jour deviennent plus infupportables 
l’un à l’autre , de vivre enfemble dans l’amertu¬ 
me & la difeorde , fans lailfer a leurs peines d’aii- 
tfC' terme que la mort ? Des inftitutions. u peu 

I 2 


















,32 SYSTEME 

jaifonnablcs doivent néccflaircment amener la 
corruption des mœurs. Rien , dit Sophocle , ti eji 
plus froid que Us embrajfements â'tme femme fans 
pudeur. Quelles reirources , quel bonheur peuu 
il y avoir pour des êtres obliges de le tuir réci¬ 
proquement , & pour qui leur mailbn n’elt plus 
qu’une prifon dctcltable. 

L’on voit donc cjue les ufages ^ les loix, les 
inllitutions humaines, loin de chercher à rendre 
les citoyens plus lages & plus heureux, contri¬ 
buent très-iouvent à les rendre inlcnfcs & mile- 
rables. Leurs folies & leurs maux font encore 
at^cravés & multipliés par le luxe, la vanité, la 
paillon du plaifir. Dans un pays ou les elpnts 
font ainfi difpofés, la contagion du vice entre, 
pour ainfi dire, par toutes les portes ; tounnvi- 
te à la débauche , à la dépravation. Cruels tunel- 
tes effets ne doivent pas produire fur les femmes 
ces fpeélacles , dans lelquels tout confpire à nour¬ 
rir , ou faire éclore chez elles des pallions aniou- 
reufes, qui fouvent (ont pour elles une fourcc 
jntarilfable de peines ? Quels ravages ne doivent 
pas oroduirc dans leurs imaginations vives, les 
peintures féduifantes de l’amour & des intngues 
criminelles que le théâtre leur prélente fi iou- 
vent ? Faut-il être furpris de trouver tant de tra- 
gilité , dans un fexe dont des drames, des Icc u- 
res frivoles , des Romans font Tunique occupa¬ 
tion , & qui dans fon oifiveté efl: perpétuellement 
affailU par la volupté';' La faine morale n’eft-elle 
pas forcée de fe joindre à la religion pour coiy 
damner des fpeélacles , dajis lefquels tout conlp^ 
re à féduire, amollir, corrompre & le cœur « 
refprit ? Qrie penfer des Gouvernements qui, 
non feulement tolèrent, mais encore donnent ou- 
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vertement leur protection à des amuiements , qui 
font évidemment pour la jeunefle les écoles du 
vice , des lieux privilégiés, deftinés à irriter les 
palfions, des écueils où l’innocence, attaquée 
par les yeux & les oreilles , féduite par les maxi¬ 
mes d’une morale lubrique , réchauffée par la muff- 
qtie & par des danfes lafcives , s’expofe à des 
naufrages continuels ? (28) ^ 

On nous dit chaque lour que le théâtre , épu¬ 
ré par le goût & la décence , cft devenu pour 
les modernes une école des mœurs. Ne fuffit-il pas 
d’ouvrir les yeux , pour le détromper de cette 
idée ? L’objet de la plupart des drames les plus 
cltimés, n’ell-il pas de nous peindre fans-cefle 
des intrigues amoureufes , des vices que l’on s’ef¬ 
force de rendre aimables , des défordres faits pour 
réduire la jeunelfe inconfidérée, des fourberies 
capables de fuggérer mille moyens de mal faire? 
Le ridicule , deltiné à corriger les hommes de 
leurs extravagances, n’elf-il pas fouvent jetté fur 
la droiture , i’innocence, la raifon , 1 a vertu mê¬ 
me, pour lefquels tout devroit infpirer le plus 
profond refpedt ? Enfin peut - on prétendre de 
bonne foi que ce foit pour prendre des leçons 
de fagelfe, que tant de défœuvrés vont journelle¬ 
ment courir à des fpedtaclcs où , peu attentifs à 
la piece, nous les voyons perpétuellement volti¬ 
ger autour d’une troupe de fyrènes , qui vivent 
du trafic de leurs charmes , & qui mettent tout 
en ulage pour entraîner dans leurs piégés ceux 
dont elles ont irrité les défirs ? Après avoir vu 
la tendrelfe conjugale tournée en ridicule , dans 
un grand nombre de comédies , une femme ren- 

(18) Voyez Boileau fatyre det femmes. 
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tre t-cUe <îonc chez cUe bien peneCrce des de¬ 
voirs de ^ fetnimens qu elle doit à 

fou époux ? CLuelIcs impreUions peuvent tyice lut 
le cœur novice & tendre d’une ieunc 611 c, les 
exemples feduaeurs que lui montrent tant de dra¬ 
mes à la repréléntation defquels Tes parents ont 
eLix-mêmes la folie de la conduire ? A combien 
d’écueils une ame fenfibic n’eit-elle pas continuel¬ 
lement expofée, par rimprudcnce de ceux qui 
devroient la garantir des dangers . 

Pour être vraiment utile aux mœurs , la co¬ 
médie ne devroit montrer le vice qu’accompa- 
pné de la honte & de l’ignominie. Qu’elle cou, 
vre de les traits le jeu , la débauche, Vintrigue , 
la galanterie, la mauvviile foi, l’hypociilie > ' a- 
mitié faulFc, la perEdie ; qu’elle dirige la pointe 
du ridicule contre la vanité , la fatuité , la In^o- 
lité,les fotifes épidémiques qui font que tant 
d’êtres inconfidérés le rendent malheureux lans y 
fonger. Que la tragédie noble éî hcre , au heu 
de reprérenter ces héros amoureux , 6 louveitt 
remis en feene , montre aux maîtres de la ’ 
& aux grands qui les approchent & les conieu- 
lent, les erfets redoutables de la tyrannie» de 
l’injuftice , de l’ambition , du fanatirme. Qy 
le leur expofe le tableau des ravages & des révo¬ 
lutions fanglantes produites en tout tems par les 
palhons des Rois -, qu’elle leur infpire une hor¬ 
reur falutaire pour les crimes qui fou vent ont 
portes les Peuples au délefpoir : qu’elle leur ap¬ 
prenne a s’attendrir fut les malheurs des hommes, 
à la vue des malheurs auxquels la fortune fouvent 
expofe les fouverains eux-mêmes. Si, chez les 
Peuples libres de la Grèce, la tragédie paroit 
avoir eu pour objet d’iiifpirer aux citoyens la 
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h;iiiie de la tyranuie &, l’amoui de lu liberté , Ion 
objet doit être encore d’infpirer aux Souverains 
&. aux Sujets la crainte de cette même tyrannie 
& l’amour de lalibetté, il aécelliiire à leur iû- 
reté réciproque. 

Plusieurs auteurs illuftres « chers iwx 
nations ont fans-doute connu le vrai but de l’art 
dramatique ; leurs talents mériteront à jamais la 
reconnonfance & les applaudidements des peu¬ 
ples ; mais beaucoup d'autres , plus emprelles de 
recueillir des ludlages palfagers, ont lâchement 
flatté les vices régnants ^ ont voulu ie contormer 
au mauvais goiit d’uiv fiécle tiivo|e & corrompu, 
n’oirt clierclie qu’à nourrir la vanité des femmes, 
en reraectau: perpétuellement fous leurs yeux les 
elFets du pouvoir que leurs charmes exercent lur 
les cœurs: par là, loin de travailler à la réforme 
des mœurs , ces auteurs , pour la plupart, n ont 
fait qu’aculcr des paifions nuifibles , & ahmen- 
ter des folies dangereurcs, également contraires 
au vrai bcmheur des femmes & a celui de la So¬ 
ciété , dans laquelle tout devroit les inviter a 
jouer un rôle qui, fans les 

blés , les rendruit bien plus rerpeélables & plus 

fortunées. , 

Sexe enchanteur! que la nature a forme pour 
exercer l’empire le plus doux, coniimUez euhn 

le prix delanitfonj coiinoiHez la puifiaiice de la 

vertu; prêtez leur votre voix fcduifante, afin 
qu elle! perfuadent & qu’elles attirent les mortels; 
refpeéfüz-vous vous-mêmes, afin de leur inipri- 
meî le refpca qui vous elt dù. Lailîez la ces 
parures & ces frivolités qu’une W^im" 

peufe vous a fait regarder comme des objets in - 
portants. Culmez, û femmes aimables , cuUi- 

14 
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vez cet efprit fin & cette imagination vive que 
la nature vous a donnée : que votre ame fenfible 
s’échauffe pour des vertus nécelfaircs à votre fé¬ 
licité durable. Rendez-vous editnables par vo¬ 
tre fageffe & vos moeurs , autant que vous nous 
attirez par vos charmes. Que vos regards con¬ 
fondent l’impudence & la fatuité ; que vos mé¬ 
pris puniffent la préfomption , l’ignorance & le 
vice; que votre accueil diftingue & récompenfe 
le mérite modefte & la probité. Contribuez par 
votre exemple à la réforme de ces êtres futiles & 
défœuvrés qui infeftent la Société. Rendez - les 
à la patrie ; ramenez-les à la vertu. C’eft alors 
que vous régnerez bien plus fûrement, que par 
de vains ornements , des galanteries, des intri¬ 
gues qui vous rendroient méprifablcs aux yeux 
mêmes de ceux qui le difent vos efclaves. C’eft 
alors que vous ceiferez d’être les dupes & les vic¬ 
times de ces perfides , qui ne fe mettent à vos 
genoux, que pour vous donner des fers , pour 
immojer votre bonheur & votre réputation à leur 
vanité, qu’ils ofcnt vous offrir pour un amour 
véritable. Vous n’écouterez plus ces vils réduc¬ 
teurs qui ne veulent trop fouvent acquérir que 
le droit de vous tyrannifer & de vous avilir. 
Honorées & chéries , vous jouirez dans la Socié¬ 
té d’une confidération bien plus flatteufe, que 
celle que vous procureroient les conquêtes de 
tant d’homrnes légers, fur la confiance defquels 
tout vous défend de compter. Enfin vous pof- 
Rderez au-dedans de vous-mêmes un bonheur 
inaltérable , que la vertu feule procure ; & que 
m les plaifirs bruyants, ni la diffipatioii, ni le 
faite, ni le vice ne peuvent jamais remplacer. 

CH A- 
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CHAPITRE XL 

De Îaféüciîé àomepque, ou du bonheur dans 
la vie privée. 


T oute Société politique n’eft qu’un aflem- 
blage de Sociétés particulières ; plufieurs ia- 
mÜles en forment une grande que l’on appelle Na~ 
îioii. La Société générale n’eil heureufe, que lorf- 
que les Sociétés particulières dont elle ell compo- 
fée, jouilfent elles-mêmes de l’harmonie & des 
avantages d’où réfulte le bonheur.Quelles quepuif- 
fent être la corruption publique & la dépravation 
générale des mœurs, chaque citoyen , chaque la- 
mille, chaque fociété particulière , ne s’en trou¬ 
vent pas moins intérelfés à pratiquer la vertu. 
Ceux qui prétendent chercher, dans une perver- 
üté générale , des motifs pour juftifier leurs dé¬ 
règlements particuliers , raifonnent aulli julb que 
celui qui, dans un incendie dont fa maifnn fe 
trou ver oit exempte , y mettroit le feu de gayeté 
de cœur, afin de s’envelopper dans le malheur 
de Tes concitoyens ; ou bien que celui qui cher- 
cheroit à s’infecter lui - même d’une contagion, 
dont il verroit périr tous les voifins. 

Plus une Nation elt corrompue, plus le 
citoyen raifonnable. prendra de précautions pour 
fe garantir de l’infeélion publique. Dans l’im- 
polîibilité où il elt de remédier aux maux de fa 
Patrie , il cherchera du moins à fe faire un bon¬ 
heur domeftique , qui lui donnera la force de fup- 
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porter les infortunes générales. Sous un mau¬ 
vais Gouvernement , il clt bien difficile d’exer¬ 
cer des vertus publiques ; l’homme de bien , obli¬ 
gé de fc mettre à l’écart, eit vifiblement in- 
léreffc à s’exercer chez lui à la pratiqué des ver¬ 
tus ncceflaires pour s’attirer l’eilime, rattache¬ 
ment & les fccours des êtres dont il cft immé¬ 
diatement environné. Ainfi il fe feiuira forte¬ 
ment intérelfé à fc montrer époux tendre & fidè¬ 
le , pere fcnfible & vigilant, maître équitable , 
indulgent & facile , ami fnicere , &c. En un 
mot, tout homme qui réfléchira fur le but qu’il 
fe propofe dans toutes fes actions , reconnottra 
fans peine que , pour être loiidement heureux 
& content lui-même, il doit s’occuper du bon¬ 
heur & du contentement des êtres qui l’entou- 


rciit. , 

D’APRis CCS principes, il fera tres-racilc de 
découvrir nos devoirs dans toutes les poUnons 
de la vie, & de démêler les motiis que nous 
avons de les remplir. Le mariage eft la pre¬ 
mière des Sociétés ; c’elt celle qui par fa nature 
influe le plus direétement fur le bien-être de 
rhomme. Il ne s’unit à une femme . qu en vue 
d’un bonheur plus grand que celui, qu’il peut ie 
promettre en vivant feuL Indépendamment du 
befoin naturel de fe propager , il cfpère tiouver 
dans fa compagne une amie tendre, dont les 
intérêts feront toujours liés aux (lens , diipolce 
à partager avec lui les plaiGrs & les peines de la 
vie, L’eftinie & l’amitié , comme on l’ii dit P us 
haut, font bien plus néceffiiires que l’amour me¬ 
me au bonheur des époux. Eft- il 
délicieux que cette heureufe fympathie » cette 
conformité de goûts, cette indulgence recipio- 
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nue ces conlblations fi douces , qni tout que 
S us ?res unis déjà P^r liens du plaü.r , 

ruei'emein par le delir continue de te plai c . 
L’eitime les ramène a l’amour & lumuui a 1 cU 

''Ta pofl'eirion d-unc femme aimaWe ou ver- 
tueufe elt , fans-doute, la plus douce des poU 
fclfions ; c’elf un être i^ulible , quiparitage a o . 
moment le bonheur qu’il nous donne &. qu r - 
uoit de nous. Elt-il iur la terre de lehcite 

plus pure , que celle que peut "î rï 

habituel de deux époux bien ^ 

ciproquement dans leurs yeux les 
amour (Inoere , la férénité de la tendrelie , l am - 
tic, l’air alfûré de la confiance, les douces loi 
citudes de l’attention & de l’envie de plaire . 
quelque nuage s’élève au milieu de ce calme ei_- 
chanteur, & l’efiime & l’amour 1 ont biemot 

^S’elles font les douceurs que l’homme raifon- 
nablc doit fe propol'er dans l’union conjugale. 
Vainement les attendroit-on de Urgent, qui 

trop fou vent ne fait q u’en ni vrer & corrompre ce x 

qui le polfedeiit. C’elt dans les fentimens ho 
uÈtes infpirés par une éducation vertueufe , colt 
dans la rai fou , que l’on peut efpcrer de louver 
les motifs d’un arrangement fohde i il n ett pc^ t 
fait pour ces époux , a t’umon dcfquels 
feul a préfidé : il n’elt point lait pour ces clpnts 
frivoles qui ne voyent le bonheur que dans des 

plaifirs tumultueux: U ‘^/iocorS 

époux pervers que k vice déitmit éi: rend incqm- 
modes les uns aux autres: enfin il paroit romanef- 
que & chimérique à des êtres corrompus par le 
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luxe, qui ne Te marient que pour acquérir de 
nouveaux moyens de contenter leur vanité, 
leurs folies & leurs déréglemens. 

Heureuse médiocrité ! c’eft fouvent dans 
ton fein que lé trouvent les époux fortunés C’etl 
là que l’on voit un pere vigilant & laborieux, 
jouir, à côté d’une époufe vertueufe, de la ré- 
compenfe des foins qu’il donne à fa famille. C’eft 
là qu’entourés d’enfans refpcéfueux & tendres, 
des parents bienfaifants exercent l’empire fi julfe 
que donne la bienfàifhnce & la bonté paternelle. 
C’eft là que ces enfans foigncurcmcnt élevés ap¬ 
prennent à devenir les foutiens de la vieillelTe de 
ceux qui leur ont donné le jour. C’eft là qu’une 
fille, fous les ailes d’une mere venueufe, ap¬ 
prend à devenir elle-même une mere de ftiniille, 
Sc à s’occuper du bonheur de l’époux que le fort 
lui deftinc. Enfin c’eft là qu’une vie fagemenc 
occupée détourne les efprits des idées vicieufes 
ou des plaifirs bruyants, qui trop fouvent font 
les écueils de l’innocence & de la félicité domef- 
tique. 

Q_UE de motifs un pere n’a-t-il pas pour 
aimer fes enfans & pour leur infpirer le goût de 
la vertu! 11 voit en eux fon ouvrage j en leur 
donnant le jour, il s'eft multiplié lui-méme ; 
il s’eft fait des amis, des coopérateurs futurs de 
fon propre bonheur, des êtres dont les intérêts 
font invariablement liés aux fiens , des fujets & 
des alTociés emprefles à lui plaire ; enfin en eux 
il voit d’autres lui-mèmes , deftinés à tranfmet- 
tre fa mémoire & fon nom à la poftérité. Mais 
ces efpéranccs ne font que des illufions & des 
chimères, fi, par l’éducation qu’il donne à fes 
enfans , le Pere ne feme dans leurs antes les fenti- 
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mens qu’il efpere y recueillir un jour. Des pa¬ 
rents injuftes & pervers ne peuvent former que 
des enlans qui leur reffemblent, ils ne trouveront 
en eux que des envieux cachés qui rempliront 
leur vie d’amertumes & qui ne lerviront qu’à 
redoubler pour eux le poids des chagrins de la 
vieillelfe. 

S’il y a fi peu d’enfans dociles & fages, c’eft 
qu’il cil bien peu de parents vertueux & raifon- 
nables. 11 faut des mœurs honnêtes , des exem¬ 
ples refpeélablcs , une autorité jufte & tempérée 
par la douceur , pour former des enfans attachés 
& rclpedueux. Peres & meres qui voulez for¬ 
mer des enfans qui fuient un jour pour vous des 
amis finceres, qui deviennent les confolateurs 8 c 
les fouticns de votre vieillelfe, montrez-leur des 
vertus ; exercez de bonne heure la fenfibilité de 
leurs âmes, approchcz-les de votre cœur; faites 
leur fcntir avec tendrelfe l’intérêt qu’ils ont de le 
conformer à vos défirs ; ne les punilfcz qu’avec 
jullice , ayez de l’indulgence pour leurs foiblef- 
fes, ne montrez de la févérité que pour ces dé- 
fordres qu’ils vous reprocheroient un jour d’avoir 
trop ménagés. Souvenez-vous que ce n’eft qu’à 
l’aide de l’équité & de la bonté, que vous ren¬ 
drez fuoportable le joug de l’autorité : ce n’eft 
qu’en cultivant la raifon de vos enfans , que vous 
leur ferez oublier que vous êtes leurs maîtres , & 
que vous pourrez leur rendre votre joug aimable. 

On s’apperqoit communément que l’attache¬ 
ment des peres pour leurs enfans ell bien plus 
tendre , que celui des enfans pour leurs peres- 
Mais un peu de réflexion fuffit pour expliquer 
ce phénomène. Un pere ell toujours le bien¬ 
faiteur & le maître de fon fils ; & la dépendance 
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ne peut aimer rmirorité , que lorfqu’clle eft adou¬ 
cie par beaucoup de bonté. 

La tendrcilc & les loins des parents peuvent 
donc leuls exciter la rcconnoiiraiice des eniants. 
Ccit alors qu’un fils bien né s’attendrit à la vue 
tic l'auteur tic ics jours -, tout lui rappelle ce qu’il 
doit à celui qui a i’ecouru Ion enfance, quia 
guidé la jeuiicllc, qui l’a rendu membre eftima- 
blc de la Société , qui lui a fourni les talents & 
les moyens nécellaircs pour le Ibuffraire à 1 ennui 
& aux vices dont il voit tant de victimes. Péné¬ 
tre de CCS idées , il conlolcra la vieilIclTc d un 
pere que tout lui montrera comme la fouace de 
Ion bien-être j il donnera des loins emprefles a 
celle dont le fein l’a porté, qui a foulage avec 
bonté les incommodités de (on enfance importu¬ 
ne. Ouels droits ne confervera pas fur le cœur 
d’unmfant bien né, une merc refpeétablc , qm 
s’clf tendrement occupée de la coirfervatiom & 
de fes jeux innocents ? Qtiel etl le fils affez déna¬ 
turé potvr voir d’un rctl fcc les larmes d une mere 
ou les infirmités d’un pere dont la ^ 

donne les premières Icqons de la fageffe . 

Si le luxe, la diinpation, la corniption ( es 
mœurs parviennent à brifer les liens iiccci aites 
& facrcs, faits pour unir cnfembleles peres c 
Ics enfants , fi ceux-ci ne vivent communément 
cnfemble que comme des étrangers , desimii t- 
rents, des ennemis * on ne doit pa^ être etorme 
de voirie peu d’union qui fubfifle trop fouvent 
entre les membres d’une même famille, « n® 
trouver prefque par-tout les liens du fang totale¬ 
ment méconnus. Une famille n’elf pour 1 ordi¬ 
naire qu’une Société particulière compofee de 
gens mal-in tcutioHnés , envieux, dont les interets 
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AU lieu (le le réunir , fe combattent de front ; 
qui forcés d’efliiyer fréquemment les effets in¬ 
commodes de leurs pallions, de leurs défauts, 
de leurs folies réciproques, ont d’ordinaire les 
uns pour les autres bien moins d’attachement, 
que pour les étrangers, dont les défauts font 
moins connus ou mieux caches. 

Plus une Nation elt corrompue, & plus les 
membres d’une famille devroient fe rapprocher , 
afin de travailler de concert à leur félicité parti¬ 
culière, Sc à rétillcr aux coups du fort. Une 
famille bien unie annonce un aflemblnge d’a- 
mes honnêtes & raifonnables ; c’eft le vice & la 
dérail'on qui mettent la divifion entre les mem¬ 
bres d’une Société, que leur intérêt devroit tou¬ 
jours tenir unis. Sans équité, fans indulgence , 
fins (léllr de plaire , fans égards , des perfonnes 
que le fort a placées à côté les unes des autres, 
ne peuvent carder à fe bleffer réciproquement. 
Ces difpolicioiis, néceffaires pour vivre avec 
Barénieiit avec tous les erres de notre efpèce , le 
deviennent encore bien plus entre des parents 
qu’une fréquentation familière met à portée de 
fc voir de plus près que les antres. ^ 

Lts malheurs fupportés , foulages , partagés, 
par un grand nombre de perfonnes deviennejit 
plus légers, Les infortunes ne font pas fans re- 
mede pour les membres d’une famille bien unie; 
le riche y fécoure le pauvre ; le lage aide les au¬ 
tres de fes confeils ; l’homme en crédit foutienc 
les foibtes ,j tous formeiu un rempart contre les 
attaques de l’adverllté. Les grands, les riches , 
les hommes, guidants fenteqt très-peu les avan¬ 
tages qui réfultent de VuHi/op des familles i elle 
fe tfou,v'e plus cornmunéîi^èiHd^ns la médiocrité; 
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les hommes d’une clalTe ordinaire fenteiit biert 
mieux , que ceux d’un ordre plus élevé , le befoin 
qii’ils ont les uns des autres j une heureufe habi¬ 
tude leur montre dans leurs proches , des amis 
donnés par la nature , dont ils ont intérêt de ne 
point Te priver. 

L’effet ordinaire du luxe, de l’opulence Sc 
de la grandeur , e(t d’endurcir le cœur. L’homme 
vain n’a point d’entrailles ; les richelfes les plus 
amples ne peuvent futfire aux dépetifes que le 
fade change en befoiiis. L’orgueil du riche rou¬ 
git à la vue de parents pauvres : la néceffite de 
rcp ré l'en ter ne lui lailfe jamais de fupcrflu ; il 
préféré le futile avantage de briller , au plaifir 
de tendre une main fecourable à Tes proches ; il 
les immole lans pitié à des flatteurs, à des para- 
fiies iuconniis, à de prétendus amis qui le trom¬ 
pent & le dévorent. ^ 

On fe plaint tous les jours de la rarete des a- 
mis véritables. Mais dans une nation conipolée 
d'êtres vains , frivoles & vicieux , qui 
que dans la vue du plaifir , qui n’ont befoin qus 
d'approbateurs de leurs dérèglements, qut le 
lotit des amis , fans fe donner la peine de Icscon- 
noitre, qui font peu fufceptibles d’un attache¬ 
ment durable , comment trouveroit-on des hai- 
fons folides ? Les grands & les riches ne^ cher¬ 
chent qu’à briller j ils ne font attachés qu’à leur 
lolle vanité i ils ne veulent que des , 

des âmes baifes , des adulateurs , des admirateurs 
de leurs goûts. Des hommes de cette trempe les 
aident à dÜTipcr leur fortune , dont ils font inca¬ 
pables de faire un ufage fenfé. Les méchants 
n’om point d’amis, ils n’ont que des complices- 
Les iiifenlés u’ont point d’amis , ils n’attachent a 
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leur fort que des fourbes intercirés à profiter de 
leurs folies. Des liomiucs incapables d’aimer & 
de fentir le mérite & la verru , ne peuvent être 
entourés que de gens méprilubles i qui les méprL 
feiit cux*mèmes en profi’-antde leur rottife. 

L’AMiTlÉ véritable ne peut être fondée que 
fur les talents, le mérite & la vertu. Si les a- 
mis finccres font peu communs dans le monde, 
c’clt qu’il elt très-peu de gens qui foient dignes 
d’en avoir, ou qui connoiilcnt le prix de ramitié 
véritable. Dans une nation vicieufe, 011 ne veut 
que des liomme.s agréable-s, légers, amufants. 
Âlais le flatteur hypocrite, l’ami de la fortune, 
le vil paralite, le compagnon de nos débauches, 
le convive enjoué , l’homme à la mode, font-ils 
des êtres capables de nous confblt-r dans nos 
peines , de nous aider de leurs coiifeils , de nous 
fervir utilement dans des circonftancesépineufes? 
On ne voit li peu d’amis , que parce qu’on a la 
folie de proftituer le nom lacré de l’amitié à une 
foule d’hommes, qui n’ont aucunes des qualités 
néceifaires pour le mériter. Un ami, dans le 
langage vulgaire , elf un homme qu’on voit fou- 
vent , & qui n’a quelquefois aucune des qualités 
que l’on doit etlimer. 

Vous vous plaignez de vos amis ; vous êtes 
furpris devoir qu’ils vous quittent en même tems 
que le crédit, la puiffance ou la fortune vous 
abandonnent. Mais cft-il donc bien fûr que vous 
ayez eu des amis ? Avez-vous mérité d’en avoir ? 
Vous êtes-vous donné la peine d'examiner ce qui 
attiroit près de vous, des hommes à qui vous 
avez fi libéralement prodigué le nom d’amis.? 
Grands de la terre , riches faftuenx & vains , a- 
gréables débauches! êtes vous donc faits pour a- 
Tonie m. K 
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voir de vrais amis ? N’auriez-vous pas fottement 
accordé ce titre refpeclablc à des dateurs, à des 
âmes baTes, à des efclaves de votre crédit ? Ren¬ 
trez donc en vous-mêmes & rendez-vous jultice. 
Ceux que vous avez pris pour vos amis n croient 
que les amis de votre rang , de votre fortune , 
de votre pouvoir , de vos fertins fplendides , des 
plaifits variés que vous pouviez leur procurer : 
privés une fois de toutes ces chofes , vous n’êtcs 
plus rien à leurs yeux. Vous vous êtes ruinés, 
vous avez follement facrifié votre bien-être reel 
Si celui de vos enfants à des hommes mepnlà- 
bles qui, au moyen des complaifances, des baflel- 
fes & des flatterie.s dont ils vous ont repus , comp¬ 
tent vous avoir très amplement payés des depen- 
fes que vous avez faites pour eux , ou plutôt des 
folies qui n’a voient pour objet réel que votre 

vanité. , , 

T O U T le monde convient de la 
vrais amis i & cependant chacun fe flatte ttre 
lui-même une exception à la réglé, & 
der exclulivement des amis incomparables . 
mour propre lui perfuade fans-doute , qu u 
faire des enthoufiaftes. Ainli beaucoup <• c gens , 
après s’être fait des amis imaginaires , auxque s 
ils fuppofent la chaleur qu’ils défirent, lont tou 
lurpris de voir qu’ils fe font trompes , ûc q^ 
n’ont eu que des ennemis, des jaloux, tes en 
vieux. r 

L’ami de tout le monde n’ell; l’ami de , T 
ne. L’amitié eft un l'entiment férieux ^ ^. 

dont des êtres inconllants & légers ne font po 
fufceptiblcs. Ln ami véritable etl un trelor u 
quement deftiné pour l’homme de bien qui en 
conjioit le prix. Son ami n’ell pas celui q«i e 
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flatte ou l'amufe, c’clt celui qui lui donne des con- 
leils utiles ■> qui Is tortille, qui le confole des 
malheurs de la vie , qui l’aime pour lui-même , 
c’c(t-a-dire pour les qualités de fon efpric & de 
ron ctcur, & non par des vues balles ou pour 
des avantages que le hazard peut ravir à chaque 
inllant, & qu’il accorde bien plus fouvent à des 
hommes lans mérite & fans vertus, qu’aux gens 

vraiment capables d’en jouir. ^ 

La chaleur douce de l’amitie neft point faite 
pour le fein glacé de la grandeur altiere que fon 

or<Tueil rend communément infenfible: elle n’eft 

poînt faite pour le cœur gâté de l’homme corrom¬ 
pu parle vice; elle n’elt point faite pour l’ima- 
eination enivrée de l’homme qu’entrainent des 
palfons aveugles. Elle n’elt point faite pour 1 ef- 
prit volage de l’homme qui ne cherche qu’à s’a- 
miifer. Elle n’elt pas faite pour le fat qui ^rem¬ 
pli de lui-même, ne peut s’attacher à perfonne. 
Elle n’eft point faite pour des enfants dilîipes que 
la folie raflemble , & que les moindres jouets di- 
vifent. L’amitié fincere & folide eft faite pour 
l’homme folide & vrai ; il trouve en elle des char, 
mes inconnus de ces êtres futiles & malins, dont 
le tourbillon du monde eft rempli. Elle l’aide à 
fupporter les chagrins de la vie ; elle le confo¬ 
le des duretés d’un Gouvernement injufte ; elle 
ie fortifie contre les coups de l’adverfité, elle le 
dédommage de l’injuftice des hommes. 

Tout nous prouve donc qu’au milieu delà cor¬ 
ruption générale , l’homme de bien, forcé defe 
concentrer en lui-même, eft encore à portée de 
■jouïr d’une foule d’avantages , de plaifirs purs, 
de biens folides, dont des hommes inconfideres 
• & méchants font totalement privés. Il goûte a 
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chaque iiiftant la fatisFadion fi douce, de rencon¬ 
trer la coiiFolarioii & la tendrclîe dans une Fem¬ 
me emptcll'êe à lui plaire, dans des enfans qui 
répondent à Tes vœux , dans les proches , dans 
l’ami fidèle & dil'cret qu’il rend dépolitaire des 
fecrecs de Fou cœur. Tout e(t jouïlhtnce pour 
le lat;e-, l’homme frivole ou méchant ne lait 
jouir de rien. 

L’homme jullc & fenfible ne néglige pas le 
bien-être de les ferviteurs. Tandis que l’hom¬ 
me hautain avilit les liens par fes mépris & Ton 
inhumanité ; tandis que l’homme vain le plait à 
leur Faire fentir durement Fon empire & s’en fait 
des ennemis , le lage qui connoit les droits de 
l’humanité, refpedc Ton Femblable, cherche à 
rendre au malheureux les chaînes de la iervirude 
plus légères. Il voit en eux des hommes utiles 
à fon bien-être & non pas des elclaves qu'il puil- 
fe mépriFcr ou maltraiter : il les traite donc avec 
douceur, avec indulgence & bonté ; il en fait 
des amis que leur attachement rend zélés i il lait 
qu’un bon valet ell un tiéfor pour fon maître, & 
que la bietiFairaiicc a des droits lur les âmes les 
plus incultes & les plus grollieres. Combien de 
Ferviteurs qui ont donné a leurs maîtres des preu¬ 
ves de courage, de grandeur d’amc, de noblelle , 
dont les hommes les plus élevés fe fentiroient in¬ 
capables ! Ce Font les injulHces, les duretés & 
les vices des maîtres, qui Font tant de mauvais 
ferviteurs 1 on les avilit, on les corrompt par Ion 
exemple, & l’on c(t tout furpris de les trouver 
vils, corrompus, intérclfés, vicieux! 

Est-IL rien de comparable au bien-être & tiu 
contentement que peut le procurer chaque jour 
l’homme de bien qui jouît de l’opulence ? 
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les douceurs ii’e(l-il pas à portée de goûter , lorf- 
que la nature & l’éducation l’ont doué d’une ame 
bienlaifante ? La dilîipation des villes peut-elle 
donc lui fournir des plaifirs auiîi purs que celui 
de créer l’abondance , l’induftrie , le bonheur 
dans les champs de fes peres ? Eft-il un tableau 
plus touchant, que de voir un grand qui, dans 
les polTelfions de fes ancêtres , vit au milieu de 
fes valfaux , dont chacun le regarde comme fon 
bienfaiteur & fon pere ; qui rencontre par-tout 
les yeux attendris de la veuve, de l’indigent, du 
malheureux , que fa main a fecourus ; dont les 
oreilles retentilfejit à tout moment des bénédic¬ 
tions & des vœux du cultivateur que fes libérali¬ 
tés ont placé dans l’aifance 'i Enviera-t-il alors à 
fes pareils , le méprifable avantage d’intriguer 
dans une cour , de briller par un fade puéril, de 
ramper indignement dans l’anti-chambre d’un def- 
pote orgueilleux, qui montre un dédain égal à 
tous les fefclaves dont il eft entouré ? ^ 

(^u E peut-il manquer à la félicité du fage 
favorifé de la fortune , quand l’éducation qu’il a 
reçue lui fournit encore pour toute fa vie les mo¬ 
yens de remplir agréablement par l’étude les in¬ 
tervalles que lui lailfe l’exercice de fes vertus? 
(niels amufements peuvent être comparés au 
plaifir toujours nouveau , de lire daiis le livre im- 
menfe de la nature, qui à chaque pas lui préfen¬ 
te des fpeélacles dignes d’intércifer fa curiolîté ? 
Qiielle occupation plus douce & plus diverfifiée 
que celle que fournit à l’efprit exercé , la médita¬ 
tion de l’homme, des fcènes fi variées du monde 
moral, des tableaux de l’hiftoire ? Si le défœu- 
vrement & l’ennui font les fources des vices & 
des tourments de tant d’ètres|frivolcs & pervers 

K 3 














1^0 SYS T E M E 

dont le monde ett rempli, l'homme tjut de bonne 
heure a contradé l’habitude de pcnler , n’cchap- 
pc-t-îl pas, quand il veut , à l’empire de ces 
deux tyrans de la vie i Elt-il des moments vui- 
des ou pénibles pour un être dont la conrcicnce 
farishtite jouît d’une paix inaltérable , qui rentre 
à tout moment avec plaülr en lui - même , qui, 
afliiré d’avoir mérité rdlimc & rattachement des 
êtres qui l’environnent, a le droit de s’cltimcr & 
d’être content de fa conduite , qui, dans chaque 
inllant de fa durée, trouve des moyens de reved- 
1 er dans l'on propre cœur l’artection naturelle qu il 
a pour lut-même , par l’exercice d’une juilice, 
d'une bonté , d'une bienlailance concimielle ^ 
Ces heureufes dilpolkions , en lui tailant favou- 
rer tous les moments de la vie , le coiiduilciu 
pailîblemcnt vers un terme que la vertu feule clt 
laite pour envU’ager Gins crainte. 

Tels font pourtant les plailirs aulTL purs que 
folides que méconnoilfcnt & que dédaignent tant 
d’hommes favorifés de la fortune , qui mettent 
follement leur bien-être à fe dilHngucr pat eur 
luxe, parleur fuite puéril, par un appateuim- 
pofant, incapable de remplacer le bonheur que 
des moeurs honnêtes, font leules en droit oe pio- 
curer. . 

Q_u E dis-je? du fond même de la tom E’ 
l’homme de bien exerce encore fou pouvoir ur 
les hommes. Son cercueil eft arrofe des pleurs 
lincères de lit Icmme, de fes cnfaiis , de fes amis, 
de fes concitoyens. La perte d’un hoinme ver¬ 
tueux elt une perte publique. Il a jou'i de hm 
vivant des cHets qu’il doit produire : Ü ** prevu 
l£S regrets que Ton trépas devoit caufer. Il a 
dans la propre c nifcienee, & la teiidreife durable, 
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& les monuments que fcs vertus ont élevés ^ns 
tous I2S cœurs- 



CHAPITRE XII. 


Remedes , des Caïamirés ou des Kices Moraux 
& PoUtie^ues. Apologie de la Vènte^ 

S Ous quelque point de vue que l’on enviiage 
les opinions , la conduite, les gouvernements 
& les moeurs des hommes , des qu il en refulte du 
mal, nous devons en conclure qu’ils le trompent 
Si qu’ils font les jouets de leurs préjugés. Dans 
une nation mal gouvernée & corrompue par le 
luxe & la contagion du vice, tout fcmble fe li¬ 
guer contre les mœurs , & par confequent contre 
U félicité publique & particulière. L’homme, 
dès qu’il ouvre les yeux , ne fe voit entouré que 
d’exemples qui le détournent du bien & le iolli- 
citent au mal. U ilice , pour ainfi dire , la cor¬ 
ruption avec le lait ; fes parents, bien loin de 
développer fa raifon , lui enfeignent le/dee, 
lin inlpirent leurs propres folies , leurs préjugés , 
leurs goûts déraifonnables. Ses inllituteurs re- 
lidiciix ne permettent point a faraiion d’eclorc, 
& ne lui donnent pour lé guider que le flambeau 
lugubre de la fuperiHtion , dont la fombre lumiè¬ 
re*^ ne fait que l’égarer; fes maîtres injuftes lui 
font fentir que le vice feiJ lui etl utile , & que 
a vertu ne feroit pour lui qu’un facrifice dou- 

.oureux. ^ . , , 

Quel rcmede oppofer a la dépravation géiié- 
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raie des Sociétés, que tant de caiifes piiiiraïues 
fcmbleiit devoir éternii'er ? Il ii’eJi efi qu’un ? 
c’eft la Vérité. Si l’erreur, comme tout le prou¬ 
ve, eft la foiirce commune des malheurs de la 
terre î fi les hommes ne font vicieux & méchants 
que par ce qu’ils ont des idées fauires de leur 
félicité, c’elt cil combattant l’erreur avec coura¬ 
ge & magnanimité ; c’cit en leur préfentatn des 
idées laines; o’ell en leur faifant lèiitir leurs vé¬ 
ritables intérêts , que l’on peut fc promettre d’o¬ 
pérer leur guérilbn. En rendant l’inilruétion 
générale, en répandant dans l’elprit du citoyen 
des principes utiles, en cultivant la railon publi¬ 
que, on atîoibüra peu-à-peu les fiinelles 
fluences des caulés qui corrompent les peuples b. 
les rendent malheureux. 

On nous répété fans-ccire que tout ejî dit & 
que l’on ne peut plus rien dire de nouveau : l’on 
en conclut que rien n’elt plus inutile que les pré¬ 
ceptes de la morale ou de la philorophie. Ce¬ 
pendant, à en juger par la façon donc commu¬ 
nément la vérité cil accueillie fur la terre, on 
cil forcé de reconnoitre qu’elle clf toujours pour 
les hommes de la plus étrange nouveauté. Rien 
déplus nouveau pour eux , que de les entretenir 
des objets qui devroient leur paroitre les plus 
intéreflànts. Rien de plus nouveau pour eux, 
que les premiers principes de ta railon , delà mo¬ 
rale, de ta politique, dont tout fenible vouloii 
leur dérober la connoilTance. Rien de plus nou 
veau qu’une philofbphic liinplc , claire , intelligt 
ble pour des êtres accoutumés à croire qu’ils fou 
faits pour efrer dans les ténèbres d’une jgnoranc 
perpétuelle. Rien de plus nouveau pour des êtie 
raifonnables , que de leur dire qu’ils doivetit fidr 
ufage de leur raifon. Eu un mot, rien de plu 
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nouveau pour les hommes que la Vérité j que les 
forces réunies de fitnpofture, delà tyrannie, de 
ropinion, de réducation , de riiabitude fembleut 
avoir pris à tâche de leur voiler pour toujours. 
St la phÜorophie n’a rien de nouveau à dire aux 
hommes , pourquoi les défenfeurs des préjugés , 
& des abus rublllkns fc reciient-ils à tout moment 
fur la nouveauté des opinions Philofophiques ? 
Pourquoi s’en montrent-ils fi allarniés ? Pourquoi 
les proferivent ils avec tant de fureur ? 

La haine pour la lumière fut toujours le ligne 
diftiiidif de ceux qui voulurent mal faire : l’anti¬ 
pathie pour la vérité annonce un delTein opiniâ¬ 
tre de nuire. L’amour de la vérité ucft quela- 
mour du genre humain, la paffioii de lui être uti¬ 
le , l’ambition de mériter fes furfrages ; en lui 
fmlant connoitre fes intérêts les plus chers. Il 
n’y a que des coeurs honnêtes & fenfibles qui 
s’occupent de la recherche du vrai ; annoncer la 
V’érité , c’ed la marque d’atfedion la plus forte 
que l’homme puilfe donner à fes feniblables : ac¬ 
cueillir la Vérité eft U marque indubitalAeduiie 
amc droite & fincere ; la rejetter, l’etoufter & la 
craindre, conilitue le caraélereindélébile do 1 im- 
podure, de l’ignorance ou de l’endurcilTement 
dans le crime. 

„ Mais , dira-1-on peut-être , a quoi peuvent 
,, fervir des vérités défolantes qui ne font pro¬ 
pres qu’à faire feiitir aux hommes leur piopie 
,, foihlelfc & la puilTance des auteurs de leurs 
mileres ? Dans l’état préfent des ebofes, com- 
ment des Peuples ignorants , également rete- 
,, nus par les chaînes de ropinion & de la force , 
„ ou enivrés de vices & de frivolités, peuvent- 
„ ils fonger a brifer leurs fers ou à fe tirer de 
leur ivreife ^ Ne vaudroit-il pas mieux leur 
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„ lai «Ter ignorer les caules de leurs maux, anv- 
„ quels ils fout accoutumes, que de les leur dc- 
,, couvrir fans leur fournir des moyens pratica, 
„ blés d’en arrêter les elTcts ? Les nations fubju- 
„ guées iront-elles par des révoluuoiis , par des 
„ con vulfioiis douloureufes, par des flots de laiig, 
„ acheter une liberté précaire & des biens incer- 
,, tains, qui leur coùteroieiit plus de larmes , que 
„ des calamités que l’habitude leur apprend à 
„ fupporter ? Laiifons aux hommes leurs preju- 
,, gési & puifquc tout cil lié par une chaîne in- 
„ vifible, foumectons-nous au deftiji , qui en 
„ nailfaiit nous condamne a fuuflVir , & les vices 
„ du genre humain, & les fers des tyrans. “ 

La vérité rencontre autant d’obltacies- dans 
les préventions des nations qui ibuflrent, que 
dans la niechanccté des opprelieurs qui les tour¬ 
mentent. Celui qui annonce la vérité ell obligé 
de combattre à la fois la cruauté des tyrans & la 
lâcheté de leurs efclavcs. Les hommes pour la 
plupart, font fl découragés , qu’ils fembLent crain¬ 
dre la vérité, la liberté , la raifon autant que 
ceux qui mettent leurs erreurs à profit. Combien 
de perfonnes dans le monde qui, vidimes elies- 
memes du préjugé , o^ent pourtant blâmer les 
ennemis du menfonge, & regardent leurs eiitre- 
prifes, ou comme les effets d’un cnthoufiarme 
extravagant, ou comme des attentats punillables ^ 
C’eft rimpollurc qui eit l’attentat le plus digne 
de châtiment ; elle infulte également & Iss Sou¬ 
verains & les Peuples : c’efl la flatterie qui eit 
vraiment dangereufe, puifqu’en corrompant le 
cœur des Rois, elle en fait les fléaux & les cor¬ 
rupteurs de leurs Sujets. Si les gens de lettres 
prenoieiit pour éclairer les Princes, autant de 
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peines qu’ils en ont pris trop fouvent pour les 
flatter & les tromper, ils en ieroient des hom- 
rnes bien plus dignes de l’amour des Peuples & 
des éloges de la poftérité. 

Les ennemis de la raifon humaine accuient 
tous les jours fes défenfeurs les plus généreux , 
d’ètre des rebelles, des hdxcüx, des ennemis de 
tonte autorité. Ce font les tyrans & leurs fup- 
pôts qui font les vrais rebelles ; ce font eux qui 
révoltent les gens de bien contre Tautorité qu üs 
ufurpent ; ce font eux qui rendent l’autorite dé- 
tellable & qui forcent la vertu de méditer la 
ruine. L’homme de bien fe foumet de grand 
coeur à l’autorité légitime qui veille , qui proté¬ 
gé qui conduit au bonheur. Haïr 1 autorité 
tutélaire de fou pays, ce feroitfe haïr foi-meme. 

Mais flatter le dcfpotifme, encenler la tyran- 

me, approuver les deftruéteurs de la félicite 
publique , c’eft trahir fon pays, c’eft fe rendie 
complice des outrages qu’on fait a l cfpece hu¬ 
maine, c’eli fe trahir loi-mème. aue dis- je • 
n’elt-ce pas trahir les Souverains, que de leur 
lailfer ignorer les défordres dont, fouvent a leur 
infqu, ils deviennent tôt ou tard eux-memes es 

victimes ? O • r • 

Tout citoyen eft fait pour fervir fa patrie j 

U lui doit fes talents, fes réflexions , fes conleüs. 
C’ell à elle qu’il appartient de les juger èi d en 
faire ufage. Lui refufer fes fecours , c eft le 
rendre coupable d’ingratitude , d’injuftice , d in¬ 
humanité. Empêcher , pl.-^ 

Patrie, c’eft fe déclarer l’ennemi de la Patrie, 
Mais,direz-vous, des écrits indiferets peu^’^nt 
caufer des troubles dans la Société. D ai - 
” leurs , les hommes font fujets à fe tromper : 


35 


























1^*6 SYSTEME 

au Heu defcrvirfoii pays, un écrivain imprii- 
r dent ne peut-il pas lui nuire par des opinions 
* dangereufes ? ” Les erreurs des individus fer- 
IW cllcs-mèmes à éclairer le public qui difeute. 
Les opinions ne font dangereufes ou ne caulent 
du trouble que lorfqu’clles font impofées par la 
force &ibutcnues par la tyrannie: les opinions 
fupedtitieufes ne caufent des ravages, que parce 
qu’elles font appuyées par les armes des tyrans. 

Ce Ibiit les flatteries & les mauvais confeils 
qui font des mauvais Princes ou des fyrairs j ce 
ibiit les Tyrans qui difpoi'cnc les Peuples à la 
révolte V ce font des ambitieux, & non des gens 
de bien, qui font les révolutions. Ce n’eft point 
par des troubles & des violences, que la vente 
rétbrme les abus de la terre. Ce ne lont pas les 
maximes de la Philofophie qui font éclore tks 
révolutions, ou qui excitent aux attentats. Ce 
font les violences du Defpocifme qui > en irritant 
les Peuples, les forcent à macliincr ia 
c’eft toujours la Tyrannie qui travaille à /a dei- 
truétion propre, & qui indique aux hommes les 
coups que l’on peut lui porter. 

La vraie fageife, toujours accompagnée de la 
julHce ,de l’humanité, de la prudence, 
point les hommes à commettre des crimes, oHu- 
rce d’obtenir tôt ou tard le triomphe , elle ne le 
hâte pas , comme l’impofturc ou l’ambition , de 
l’acheter par le livng & le malheur des mortels. 
Ce n’elt qu’à l’erreur qu’il appartient de diviler 
les efprits, de produire des fadions , d’allumer 
les feux de la difcordc, d’armer des fanatiques 
du couteau régicide. Si quelquefois la vérité 
parle aux Princes d’un ton mâle ; elle ne les alfaf- 
Une jamais. Elle leur découvre leurs interets j 
































SOCIAL. CHAP. XIJ. -1S7 
elle Icut: montre l’équité y elle les fait rougir de 
leurs folies ; elle lailTe enfuite au tems à leur 
prouver qu’elle n’eft point leur ennemie. 

L A. vérité , faite pour régner fur tous les êtres 
raifonitables , a le droit d’être fiere, noble, in¬ 
trépide* Llle exalte i efprit, elle ecliauife le 
cœur, elle confole , elleiiiipire du courage.Dcf- 
titiéeà cous le.s hommes, elle n’eit d’abord re¬ 
çue que par un petit nombre d’eutr’eiix qui en 
Icntcnt le prix. S’il faut des anics fortes pour 
annoncer, il faut auilides âmes fortes pour re¬ 
cevoir &. lupportcr la vérité. 

S I l’homme eii; un être raifonnable, ne lui 
faifons pas l’injure de croire que laraifonne peut 
lui convenir : dilons que faraifoii n eft pas enco¬ 
re l’uffilammcnt développée. Ce n’eft qu’à force 
de cfiuce que reiifant apprend à marcher ; 1 âge 
de l’inexpérience & de la légérete doit neceffai- 
rement précéder celui de la fcience & de la ma¬ 
turité. Ne difons pas que l’homme eft incon^ 
yible; nous ne ferions que le décourager. Di- 
fons que fou intérêt l’éclairera tôt ou tard ; di¬ 
fons qu’il n’eft pas fait pour demeurer toujours 
un enfant malheureux ; difons que la vente elt 
affez forte pour renveiTer peu à^peu tousles vains 
édifices du menfonge, & que fou adion , pour 
être lente , n’en eft pas moins certaine : les al- 
larmes qu’elle donne aux méchants font des aveux 
de fon pouvoir & des hommages qu ils Im ren¬ 
dent ■ ils faveur que fa force eft laite pour vain¬ 
cre tôt ou tard les oMtacles qu’ils Im oppofent; 
ils fe promettent uniquement de retarder les 

L E germe de la Vérité eft éternel, nen ne peut 
le détruire. Ni les .efiorts de la tyrannie, ni 1« 
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fophifmes de l'impoiture ne l’étoimeront jamais. 
L’elprit humain n’elt point fait pour revenirfur 
fes pas; fon elfence elt d’aller en fc pcrfedlion- 
nant. Quelquefois les coups du tort l’obligent 
de s’arrêter long-tems ; mais enfin il reprend fii 
marche & fe dédommage bientôt du tems qu’il a 
perdu. Les vérités de tous les lièclcs ne font-el- 
les pas à nous i Eh bien ; celles de notre fiecle 
appartiennent à nos deicendants ; méprifées , con¬ 
tredites, combattues & proferites par la race pré- 
fente , elles feront adoptées par les races futures. 

M A L G R É la lenteur des pas que fait ta raifoii 
humaine , ce feroit fe refulcr à l’évidence, que 


de nier fes progrès. Nous lommes vifiblemeiit 
moins ignorants , moins barbares , moins féroces 
que nos peres ; & nos pères l’étoient moins que 
leurs prédécefleurs. C’elf lans - doute, dans les 
tems où les hommes étoient les plus Itupides , 
que les lumières delà railon ont du trouver moins 
de difpülitions à le faire recevoir ; cependant ces 
lumières ont été plus tofes que la barbarie des 
Peuples , lors même qu’elle leur oppoloit la réiil- 
tance la plus grande. Sur quel fondement dou¬ 
terions-nous donc des forces delaraifon & dune 
grande malle de lumières , dans des tems où ell^ 
rencontreront, & moins de réfittance , & des el- 
prits mieux difpofésV La raifonne fait des pro¬ 
grès Il peu fenfibles , que parce que des hommes 
pulîllanimes fe défient du pouvoir de la vente. 
Les préjugés univcrfels en impofentpar leur for¬ 
ce, leur étendue & leur durée , aux efprits même 
les plus lumineux , & font que fouvent ils defef- 
perent du genre humain. // faut peufer pour foi, 
^ parler coynme les autres , eft une maxime favo¬ 
rable à la pareûe , mais très nuifibfc aux progrès 




































SOCIAL CHAP. XIL 1^9 
<le refprit humain. Peu de gens oient attaquer 
de Iront les erreurs univerrclles. Peu d’dcrivains 
fe contentent des Puffrages fecrets d'un petit nom¬ 
bre d'approbateurs j chacun craint d'ètre taxé 
«rextravagaiice ^ quand il le voit prefque fcul de 
fon avis ; niais pour fervir utilement les hommes, 
il faut avoir le cou rage de leur déplaire ; il faut 
en appeller de leurs jugements prévenus , à leur 
raifon plus éclairée, Feroit^on iamais du bien , 
fi ron crajgnok toujours de faire des ingrats? 

Penser avec hardieffe, c'eft s'écarter de la fa- 
gon de penler du vulgaire & de fes contempo¬ 
rains. Ou en feroicntlesconnoiflances humaines, 
s'il ne s'étoit jamais trouvé des cuthoufiaftes alTez 
courageux, pour réclamer hautement contre les 
préjugés de leur tems ? L’écrivain qui iPeuvifage 
que fou intérêt prefent, fa fortune , les applau- 
diircments dhme fociété frivole, ne peut guere 
fe flatter des fuffrages de la poflérité. Les er¬ 
reurs paîTeront, mais la Vérité fubliftera toujours, 
& celui qui rannonce peut efpcrer de l’avenir 
une louange que fes contemporains lui refufent 

Tout homme qui voudra jetter un coup d’œü 
attentif fur la plupart des contrées de Tturope , 
ne pourra s’empêcher d'y reconnoitre les effets 
lesplus fenfibles du progrès des lumières. Ce que 
nous voyons efl fait pour nous coiifoler, & nous 
permet de croire que les maux des nations ne font 
point incurables. Si l'erreur & l'ignorance ont 
Forgé tes chaines des Peuples , fi le préjugé les 
perpétue, la fcience, la raifon , la vérité pour¬ 
ront un jour les brifer, L'efprit humain engourdi 
pendant une longue fuite de fiècîes de fiiperlti- 
tion & de crédulité , s'elî enfin réveillé. Les 
uationa les plus frivoles commencent à penfer > 
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leur attention le fixe fur des objets utiles, les 
calamités publiques forcent à la fin les hommes à 
méditer, & à renoncer aux vrais jouets de leur 
enfance. Enfin , lallés de leurs propres délires, 
les Princes cherchent quelquefois dans la raifon , 
un remede contre les maux qu’ils fe font faits. 
(29). 

L’intérêt , la néceflîté , le défir de fe rendre 
plus heureux , voilà les grands maîtres des Peu¬ 
ples & des Rois. Si dans quelques contrées l’on 
voit encore quelques defpotes liupides perfiller à 
vouloir exercer leur pouvoir dellrudeur , à la fa¬ 
veur des titres furannés de l’ignorance & de l’u- 
furpation, nous voyons que ces titres font au 
moins contellés , que les Peuples commencent à 
douter de leur authenticité , que la portion la 
plus inftruitc des fociétés ofe réclamer contr’eux, 
ou du moins les regarder avec mépris. Une vio¬ 
lence palTagere peut quelque tems réduire les 
hommes au iilence, mais la tyrannie ne peut s’é¬ 
tablir à demeure fur des efprits éclaires. 

D’un autre côté ne voyons-nous pas des na¬ 
tions gouvernées par des Princes inllruits qui, 
plus curieux d’être vraiment grands , que de bril¬ 
ler par un faite puéril , commencent à fentir 
qu’un Monarque ne peut être heureux & puif- 
fant, tant qu’il n’a fous fes ordres que des elcla- 
ves abrutis dans la mifere & privés d’énergie ? 
L’indigence & le découragement des Peuples fe 

font 

(2^) Les Souverains > qui fouvent s’oppofent avec tant 
de force aux progrès de la lumière , devroient fe fouvenir 
que ce font pourtant les progrès de la raifon qui les ont af¬ 
franchis eux-memes en Europe du joug du Pape ? dont la 
puilTance fplrituelle fur lefprit des Peuples , fe faifoit fentir 
aux Princes de la fa^on la plus dure dc la plus infupportable. 









































SOCIAL. CH A F. XII. i6i 
tout à la fin feiuir jiilqu’aux trônes. Des Etats 
Kivagés & dcpouillés par des extravagances rei¬ 
térées n’offrent plus de pâture à l’avidite des 
cours 130 ). Après que les Sujets ont longtems 
Ibuffert du délire des Rois, les Rois founrent a 
leur tour de leurs propres déHres j c’elt alors 
que le Derpote ell lui-même forcé de modérer 
ion pouvoir & de chercher dans la raifon , un re- 
mede contre les maux que le Defpotilme a cau- 
fés. Il vient un tems où les maîtres de la terre 
font eux-mêmes forcés de le courber fous la main 
puiffante de la néccffité ; elle les oblige de recon- 
noître que la tyrannie finit communément par 
miner elle-même le trône qui la loûtient, que 
le tyran ne jouît de rien , qu’il n’exille in bon¬ 
heur , ni grandeur , ni puiliânee, ni gloire pour 
un Prince qui n’a pour Sujets que des malheuieux 
dégradés par le vice, langmffants dans 1 inertie, 
découragés par l’oppreffion, habituellement irri¬ 
tés du mug qui les accable , formant des vœux 
fecrets pour la deftiudion du pouvoir dont ils 

font écrafés. • / 

Horace demande ce que peuvent de vaines loix 

fans les rnmers ( 31 ). Mais on peut demander 
ivec plus de raifon, que peut une morale fterile 
fans m Gouvernement & des Loix qui 1 JPPUient. 
Pour guérir les Peuples de leurs vices Sc de Uuis 
préjugés, il s’agit d’en guérir ceux qui gouver¬ 
nent les Peuples. Comment infpirer le goiit de 
h verm aux Peuples ? C’eft en faifant connortre 

Tome III. 

(50) AcerbiJPmtm ejl regihus àdmqumibus fup^Iicium , 

id qtiod foftilir infligitur. «crm kc 

^ ^ Voyez Grotius de jure belllî ac pacl. 

(31) moribus varia freficium. 
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isurs véritables iiiccréts à ceux qui difoofciit des 
cœurs des Peuples, ou qui tieniicnt dans leurs 
mains les grands mobiles des vulonies , des liclirs 
& des aéUons des hommes. Lcll aux îscuverauis, 
aux Légiflateurs, aux Dittnbuîeurs des grâces , 
qu’il appartient d’exercer la C'-uAiie publique & 
tic prêcher la mornlc avec huit (32.) 

La morale elt laite pour indiquer !cs avantages 
de la vertu -, i’cducarion doit en lomer les punch 
pes j l’habitude doit en rendre la pratique himilie- 
rc ; l’opinion publique & rexemple doivent la 
ibutenir •> la légiiiation doit lui donner la lànchon 
de l’auiotitc ; le gouvernement doit la rendre 
plus perluidîve à l’aide des rccomperJes i les châ¬ 
timents doivent taire trembler tous ceux que leur 
perverfitc rend tgurds a ia voix de la railgn. 

Lit wrn , dit Cicéron , ejl ia Hoinre portée à fa 
plut grande perfeUiou. Cette vertu n’cll Jî rare, 
que parce que peu d’hommes en connoiirent les 
avantages. La rairon humiune n’cft pas encore 
lùffilammeiit exercée J la civilifadon des Peuples 
n’cll pas encore terminée ; des obtlacles làns 
nombre le font oppolés jufqu’ici aux progrès des 
Gonnohrances utiles, dont la marche peut Tcule 
contribuer à perteCUonner, nos Gouwriiements , 

( ) Ceux qui affeileiu de douter qu’il tôitpofdblé'de ren¬ 

dre un peuple raitôniiable i ne lortt par attention qu'U s'ett fait 
lbuventd.in5 tes cipriu des Pctipies les plus aüervis à la In-^ 
pcrlbtiofi de au Uefpocifine, des révoiuiioiis' arvar tag^ules qui 
les ont au moins rapprochés du. Li railom Le PuU-pie An- 

t loU eft parvenu à fbcoucr fuccetfivement en môiiis du deux 
ecles, & le joug de Roirie , dt le joug tic la 'ï yratinie- Les 
Hollandois oui fait la meinc chofe. Les relatioiiE des voya¬ 
geurs s'accordent à nous dire que l ’on cil parvenu à la Chine 
à donnée de la politclTe, même aux plus vils des citoyens t 
lëroil-il donc plu» djditàlç dç tcuc dyiuiçr de U radon i 











































SOCIAL. CH AF. XII. i 63 ' 
nos loix , notre éducation , nos inftitutions & 
nos mœurs. 

Rendre les hommes heureux par la vertu : voi¬ 
là le grand problème (jiie la morale doit fe pro- 
pclér de rclbudre II fera complettement réfolu , 
quand une Politique éclairée fera fentir aux maî¬ 
tres de la terre que leur propre bien-être ne peut 
s’établir foiidement que fur iajuftice, la bienfai- 
fance, l’humamté, la bonne foi, en un mot, lur 
la vertu. Les Peuples l'eroni heureux k fages, 
quand ils feront gouvernes par des Princes péné¬ 
trés eux-mèmes de l’idce qu’il faut être lage pour' 
être véritablement heureux. 

Princes ! Légiflateurs ! Souverains î Maîtres 
du monde ! Vous que le deltin a rendus les arbi- 
Ues du fort des Nations ! attendriflez vous enfin 
fur les maux des mortels, dont vous êtes fi fou- 
vent vous-mêmes les victimes. C’ctt à vous qu’il 
appartient de donner des nucurs aux hommes :■ 
vous feuls pouvez fournir à la morale le pouvoir 
de les toucher, de les convaincre, de regler leurs 
actions. Vous tenez dans vos mains les grands 
mobiles de leurs volontés. Chargés de les con¬ 
duire , que votre exemple les guide, que vos fa¬ 
veurs les invitent an bien , que vos loix les dé¬ 
tournent du mal, que la raifon les détrompé de 
leurs folies, que l’éducation, oirigee pai vos 
l'oins , leur failé, dès l’âge tendre , contraéter 
l’heureufe habitude de la vertu j qu elle leur inlpi- 
re l’horreur du jVice , qu’elle rectifie les préjugés 
& les opinions qui les aveuglent & les rendent 
infenfés & méchants. Juites , humains , fidèles 
à VOS devoirs, apprenez a vos Sujets 1 équité, la 
bicnfaifance, l’activité : encouragez-ies au travail; 
qu’ils craignent l’oifiveté. qui deviendroit pour 
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eux une fource de pcrverl’ité. Rendez donc à 
vos Peuples la liberté que vous leur devez , fans 
laquelle tous les dons de la nature deviendroient 
imicilcs , & pour eux & pour vous. Brifez des 
chaînes avililfantes qui retiennent dans l’inertie 
dos bras laits pour travailler au bien - être de tous. 
Renoncez aux maximes d’un Delpotifme dcftruc- 
teiir, qui ne peut que vous enfevelir vous ou vo¬ 
tre luccelfeur fous les ruines de vos Etats. Ab- 
hirez pour toujours cette gloire fanguinaire qui 
lait fl fouvent tarir les veines des Nations. Prof- 
crivez à jamais les principes odieux d’une Politi¬ 
que infime qui loulc aux pieds la judice , la bon¬ 
ne foi, les traités les plus fainrs. Impofez un fi- 
lence éternel à ces Confeillers perfides qui veu¬ 
lent féparer vos intérêts de ceux de vos Sujets, 
&. vous faire rcnverler les loix qui vous fervent 
de remparts à vous - mêmes. iVIettez fin a ces 
impôts iniques , à ces vexations multipliées fous 
lefquels on fait gémir en votre nom des Peuples 
dont on aliène les cœurs de vous. Non ! vous 
ne ferez ni grands , ni puiiTants , ni riches , ni 
chéris, ni fortunés, tant que vous ne comman¬ 
derez qu’à des Ihipides abrutis par l’ignorance, 
irrités par l’injulfice , flétris par la miferc. Ecou¬ 
tez enfin la voix de la vérité que la trahifon em¬ 
pêche de percer jufqu’à vous. Elle feule vous 
fera connoître vos intérêts véritables; elle vous 
indiquera un bien être plus réel que celui que 
procurent la violence , l’opinion & l’impolturc. 
Elle vous préfentera le tableau lugubre des ma - 
heurs des Nations , de la chute des Trônes, de 
la corruption des Cours, des ravages de la Tyran¬ 
nie , afin que la vue du danger vous infpitc une 
fiaycur falutaire*, vous excite à donner a lau- 
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mritc une bafe moins chancellante que ceUedun 
poù,oi“ idbitraite. Cette v&ité, elfreyante pont 

L Tvrans , doit être chère aux Souverains. 
Elle vous apprendra à marcher d’un pas fiir ala 
gloire Elle vous dira d’être luftes, afin_detre 
Felpcacs : elle vous dira d’être humains, afin d e- 
tre chéris : Elle vous dira de punir le vice & de 

récompenfer la vertu, afin de faire regiier entre 
vos fumets cette heureufe harmonie , d ou refuke 
la vraye gloire , la vraye puiirance, la vraye féli¬ 
cité des Peuples & de ceux qui les gouvernent. 
En fuivant fes coiifeils , vous ierez grau s J vous 
deviendrez les Dieux tiitelaires de vos lujets, 
vous goûterez à chaque inftant le plaifir vraiment 
divin de faire des heureux. Vos noms, chéris 
de la race préfente, feront prononcés avec ttaiÆ 
port par la poftérîte la plus reculee qui, en 
aieillant les fruits ^unibles de bienfai^ be- 
n,ni la mémoire des Rois adores par fes peres. 
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Iiitquc, c’cnàfci Vilir* que lu NetioniromiC 

fervicî. Un Pnn« feiii lumiern , quend min» 

il I. suroît p« de pe(|în„, danqere!]r« , ,duZ 

aveusletnent toutes ccitci des Femmes, des Eumi. 
sues , des Proxénètes, ries Farotii qui le fou- 
vcrocittlw-rnême: le Soueemin & fon Etu 
funt Gtiaquc jour immoles à leurs iutrÎEueï, à 
kurs complots é à Iciîts roltcs crîmirtcllcs. Le 
Sultiin fçdmi^^blc n*t(i fouveut que le premier 
crdave ik I cfckvc qui itouve k Æcret de s'em. 
parer de \ul ( 32 ) 

s U «s des Pttnecs fans talcms le# Minillrci 
font Rois. Aîiift, les Souverains ne dciirem 
k ücfponime , qu aftn de mettre leurs cfcliva 
a ponce de Te rendre leurs nutUrcs. Un Prêtre 
nmbiticux parloit bien en Mmirkc quand il difoiE 
^ Ton Monarque, iiuc fa Mit nt pan^t éttt 
{mtpahie ^.anr Dieu tmt qitglkfnhiiât Pavit dt 
fo» coufiU (n:^ Ailicurs ce Politique admiré 
iijlinuc à fon m;iicre qu’il doit bien fc |;ardef 
d'appcllcr m .Mindlère ou aux graiidci pkcei 
des RC ns de bien, para qu'ilt ne fent pat affez 
fiUifer fit afatref. Des Princes à qui Ton oark 
fur ce tort, fant-ik donc des Monarques? N'd>* 
ce pas leur conrciller fani détours d'abîindonitcr 


f I î y Pline { hi^ Ib. cïup j a J atTure ^o'bb Pmifik 
d’Ethiopie confrrott bi di(tni(iï ixtraic 1 tiir eftkit, iiiqurl V 9 
rtniioit bci honnmn dtvncu -, c’etoic p^ir k* inourrcnemi 
qoeTon d« let imcnirKiof ( natum*! 

rwiir QitçJqti'un dtloii que , fi kt Aon kt imàiftt 

4t is MUfê I Üii fimpÆn mr im npMAiwm 

pAtft léi^^iwm toM fêat æum tMtfu jErtsôirr# 

f j|} Vo).ei l« Ttf/juteui fa.ir<fwr dm C^ràmé'ie 
Ut» 


l 

i s O C I A L CH A K X. itî 
î d'autres les tênes du Gou vernenteitE, que lents 
mains débiles font inapablcs de foutenir? Les 
^ Rois icmient-ils donc trtrp grandi pour gouver^ 
I nef cuï-mcmetî? Quel auacbement peut acicn- 
dre de Ton Peuple, un Priucc qui rabaudunne aux 
I vmstions , aux eapnccs , aux csbîilcs de quel- 

* ques tyrans lubalteiiies, & qui ne paroU cxifkr 

que pour donner la iânétion royale à leurs op^ 
- preilians ? Quelle coulrdémtion perronnelle peue 

( l'attirer un Souverain qui, par fa iiéRlipncc & 
fait apathie, fcmblc «iirtonccr a tome la lerrn 
qu'il n'eft pas fîJit pour r^ner? Eiiün quelle 
( reconnoilbince pcus'ctit anendre de ceux roemes 
qu'ils combknc de faveurs & de gracn, des 
Pnlices qui, tncapablcs par eux«mêmes de faire 
du bien , ne îc font qui; fur les fug^eflions ou 
par les inmRuesde ceux qui les etitiiurcnc ? 

Üass toutes les Nstiani policées, les lok 
privent un dtoyen en JémciKe de la faculté de 
gérer fes propres alfatrcsi il n'en cil pas de 
tneme quand il s'agît des affaires d'un EtaL Ou 
^ diroit que Ici Peuples, pour être gfiuvcrnés, 
n'ont befoin que d'un fîmubcrc , & qult leur 
importe peu que celui qui regne fur eux foit nii- 
foriipble; Ni fcnfifnce, ni b décrépitude , ni 
btlupiditc , ni b folie b plus cumplctte fi'ùtent 
le droit de commander aux hommes. On a vu 
des Nations célébrés aimer mieux devenir la 
proie des fa^lionsles plus fonglames St de Vaiiar^ 
chic U plus affreufe, que de priver des Princes 
en démence du droit de régler le fort des ho- 
^ mains (34)» 

ü>*t maxtffic ancienne dît que îe him-itrt du 



f i# ï Vojres Mettîo Wifl, de OiiwkiTt- 

























